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CASSANDRE feuL 



PN'> le ne dois point différer > {(ar le 
délai d'an retardeoicat^ facbeiii^ » j|e vo^ege 
gvc je dois faira. daosr les ïndes Orientales 



» CASSANÙRÉ 

d'Occident ; mon frère m'écrit qu'il eft mort 
( Dieu veuille avoir (on ame ) , & par cette 
raifbn , il me prie inftamment de venir re« 
ceuillir (a facceffion ; qui fe montera plus de 
(Ix cens livres de ce pays-là > qui en valent 

bien deux cens de celui-ci Une fortune 

de cette importance mérite bien que j'y fafle 
attention. Je m'en vais donc m'embarquer 
& piquer des deux Jufqu'à la parHn de mon 
arrivée ; mais avant tout , ^ïl eft de la pru- 
dence d'un homme prudent de mettre ordre 
à Tes affaires 9 & d'ordonner fa maifon par 
un ordre qui ne puifle être dérangé par aur 
cun dérangement. Hola s ho > Arlequin. 



SCENE IL 

CASSANDRE, ARLEQUIN,' 

<iASSANDRE. 

. Rkquin, Arlequin. 
ARLEQU IN daitf la maifoni 
On y va > on peu de patience. ' ' 

■ ÇASSANDRBk 



ÂVX ÏNDES. . ^ 

CASSANDRË. 

Viendras- tu. ( à part ^ Je veux lui par- 
ler fur toutes chôfeç de ma fiiie« Eh bien 
FCux-tu venh" i 

ARLEQUINàuw lamaifon. 
Attendez donc f rentédilc^ , je aains 
^u'etle rie s'enfuie, 

CASSANDRË. 
Qui, ma fille? 

ARLEQUIN. 

Eh noo , Monfieur , la marmite. 

CASSANDRË. 

^ tu me Biis aller après toi , je te ferai 
bien avancer. ( Arlequin entre.) Viens id. 
Tu -m'as fait peur 9 je croyois que tu me 
parlois d'Ifabelle* . 

ARLEQUIN, 

Oh que nenni , Mondeur^ je viens de la 
couvrir. 

CASSANDKB. 

Quoii ma fille? ' 
Tome III B 
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f CJS^ANQRJf 

ARLEQUIN. 
|[)f0B» Moniieiir » la marmite. 
CASSANDRE. 

Laifle-là ta marmite p quand je te parla 
^p ma fille. 

ARLEQUIN. 

Oui , Moofipur > cfeft (|a'elle af dt te fef 
M cul. 

ÇA^SAN^TIE. 

y. ïfab^lte?^ 

ARLEQUIN- 

Et non , non ^ non , de par tous les di^f 
-.^\p^ ; la marmite , la marmite. 

CASSANDRB, 

, pQquÏQ , m^raut 9 pendant , je te déferai 
^e tes deux oreilles ^ fi tvi pe ceiTçs de me 
pf rl^f de marpiite. 

_ . ÂRLEQUIIff 

Voilà qui eft fait , Monfieur ; à l'égard 
4e MamfelJ^.vqtrç fille... p^ ^ pleine; jç 
|rçï?x djce I4 njarmitç^ 



AUJi INDES. f 

CASSANDRE. 
Encore mztsaixc, traître ^ il faut que je 
taflbmmc. 

(Il veut battre Arlequin G* tombe* 
Arlequin tombe aujl y &• fait flujieurs 
laiispour relever Caffanire. ) 
Cette une bonne foi tes phîfiuites plav* 
Ikitenes , écoate-moi. 

ARLEQUIN. 
De quois'agit.ii? 

CASSANDRE. 
Dans le deffein où je (ùU de partir tMt 
àiheiire pour le voyage des Indes» je fois 
Uen dik de t'expliquer mes volontés t'a l'é* 
gard de ma fille^ 

ARLEQUIN. 

Vous partez pour les Dindes, Monfienr? 

CASSANDRE. 
Oui , mon cher z^Arlequin ; mais je (Tains 
fort de ne me pas bien porter fur la mer. 

ARLEQUIN. 
Je crois que vous ne vous porteriez pas 
lûeux far la fille. 

Bii 



,» ÇASSANDRZ 

^ C A S S A N D R B^ 
Tu y as été , t<S\ , tfeft-cc pas:? 

ARLEQUIN. 

Sur ?une & fur l'autre^ .& ]'^ï toujours 
gagné gros. 

CASSANDRE. 

Je yaîs gagner la fucceffion de mon frère ; 
& }e veux pendant mon abfence laiflfer ma 
flle fous ta conduite , 2*en un njot que t» 
Ibis le maitre dans nia tnaifon. 

ARLEQWÏN, 

Je ferai le maître dans la maiipQ ? En ce 
^s partez vite , & demeurez aux Dindes 
!tO!i|ite yotre^ie > fi ypus voulez. 

CASSANDKE. 

II s'agit fur-tout qu'elfe ne fefle aucune 
accointancc avec les Godelureaux , & i^*a« 
voir foin qu'elle foit extrêmement rcflerrée^. 

ARLEQUIN. 

Laiffe&moi faire, j eue lui ftrai change/ 
(que des œi^fs durs. 



CASSANDRE. 

jTu rie m'entens pas , je te dis qu'il fauf 
h tenir le plus étroitement que tu pourras» 

ARLEQUIN. 
Eh bien je l'enfermerai dans une armoire 
ùà elJe fera comme entre deu^ planches. 

CASSANDRE. 

Ce n'eft pas cela , j^ vetix dire qu'il fane 
fcmpècher «piCdle ne ïbrle pour aller cou^ 
railler avec Je^ Muguets de la ville , c'eft 
ce qui fignifie la. garder étroitement : un» 
fiUe 2*a toujours envie de s'élargir. 

ARLEQUIN* 
Vous ayez raifoo; ; mais repofez-vous fur 
mol» je vous la rendrai auilî étroite que vo«^» 
aie la donnât* 

CASSANDRE. 

Je prétens qu'elle t'obéiffe comme à mot 
même. 

ARLEQUIN- 

Elle fera donc Ibuvcnt fes volontés» 

B iij 



t CâSSANORE 

CASSANDRE. 

II fout être toojours Tur fes tilonSé 

ARLEQUIN. 
Je ne lui quitterai pas les côtés ni ]<nir 
ni nuit. 

CASSANDÏIE. 

Je fçais comment les amoureux féduifent 
les jeunes filks^ & dans le temsde mon jeu- 
ne âge y Yen ai attrapé, plus d'une. 

ARLEQUIN. 

Qh diabfe ! elles étoicnt bien;attrapéesv 

CASSANDRE. 

Je me ibuviens que lorfque je devins 
amoureux de Madame CaiTandrei elle avoit 
foujoars été févérement gardée par Mada- 
me Gratecut, fil tante. J'étois comme un 
homme galant toujours planté comme im 
piquet , & droit tomme un I. devant la 
porte de ma maîtrefle, j*épiois le moment 
que Madame Gratecul fortiroit de la mai- 
fori. Un jour je la vis dehors du logis, j'en- 
trai fubtilement ; je montai k la chambre de 
ma Divinité qui s'occupoit toute ieule k 



Alf]C tNBES. 9 

tricoter , eUe (txt charmée de ma bonne mU 
ne ; l'oiCcaGon fit le larron > elle confentit fut 
le champ à me rendre Thomme du monde 
It plus fortuné. Ah quel plaifir ! Ah quelle 
félicité! Ah» ah y ah, quels tranfports ra- 
viflans ! Je ne fçaurots encore y penfer fans 
être tout en eau^ 

ARLEQUIN. 

Voilà de la befbgne bien faite.... Alton^i 
Monfieur» remettez-vous. 

CASSANDllfc 

Je ne retrouverai plus un lî écmx fnc^ 
ment. Elle m'écrivit trois jours après qu'elle 
étoît grofTe ; mon raviffement ne fe peut 
comprcfndre , maïs au bout de fix femsân^s > 
elle eut le Malheur de faire une foufle-cou- 
che dont cft venue la charmante z'Ifafbdle, 
jna fille. Dans la crainte que l'honneur de 
Madame Caflandre n'en fut vilipendé, je 
ne ré(blas à Tépoaier. Tu vois qu'il ne faut 
' pas de grandes machines pour venir à bout 
d'une jeune fille. 

B iv 
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to CASS ANDRE 

ARLEQUIN- 

Aflurement , Monfieur , & celle-là s'étoit 
laiflee prendre à fort peu dechofe. Aurefte, 
Monfieur , je ne fuis chargé de la fageflè 
de Mamfelle votrefillequed'aujoiird'hui ;.& 
fi elle allpit feire une faiiffe couche dans^ fix 
femaines l Que le diable vous emporte, & 
que la pefte vous crevé , fi je croyois que 
ce fut ma faute. . . 

CASS ANDRE. 

Quelque chofe qu'il en vienne , fais la moî 
venir > je fiiis bien ai(ê de lui commander 
de t'obéir devant toi-même^ 

ARLEQUIN. 

Cela n'eft pas mal dit pour un (bt*. 

(Il va à la poTte . &• crie )* 
Hola> IfabeJle, IfabcUc. ' . 






AUX INDES. ti 



SCENE III. 

ISABELLE, CASSANDRE^. . 
ARLEQUIN. 

ISABELLE en entrant donne 
un fcuffiet à Arlequin. 

V Oyez un pea cet iniblenc qui m'appelfiçr 

jfliàbelle , comme on appelle un chien CW 

tfon. 

ARLEQUIN. 

Voilà un beau commencement d'obéiP 

&nce!. Dame>. Mamfelle^ c'eû Monlieuc 

YOtre Père. 

ISABELLE lui donnant deux, 
ou îrois fcufîets. 
Mon Pçre , gueux de faquin ; fi tu me 
raifonnes » je te donnerai > de mon Perc , fut 

les oreilles^ 

ARLEQUIN. 
Monfieur, voilà Mamfelle votre fille qui 
ne paroit difpofêe à avoir du refpeâ pouc 
Roi. 



ti àASSANDRÉ 

CASSANDRE. 

Oh ! je l'ai bien élevée. Qr fà y ma chërd 

enfant , je fuis obKgé de partir pour les In* 

d^ , & je te laifTe z' Arlequin qui aura (ôin 

de toi. 

ISABELLE- 

Mon cher Père, vous me trouverez toute 
ma vie dans la z'obéifTance d'une fille qur a 
âe la confidération pour fon Père ; & puit 
^ue c*eft votre opiniâtreté de partir , je «e 
m'aviferal pas de m'y z'y oppofer : pouï ce 
^ui eft d*en cas de z'Arlequin > fiez-voas t'k 
ïtioi f je le ferai bien cbarïer droit- 

CASSANDRE. 

Eotendons-nons , ma fille > je prétens qûcf 
ce (bit z'Arlecjuin qm (bit le maître dans la 
maifon, & c'efl: foi» (a direâion que \9 te 
laiiTe. 

ARLEQUm. 

Entendons-' nous 9 MamfeRe «.Monfieur 
Totre Père ne prétend pas* que ce foit vous 
q\A foyez fur moi , il veut que ce (bit moi 
qui fois fur vous i il (^ait la régie» 



AVX INDES. >^ 

ISABELLE. 

Gomment vous voulez f mon cher Père jr 

que î'obéiiTe à z'an valet qui fe fichera de 

moi toute la journée ^ & qui n'eft pat- tact 

feulement digne de me décroter mes fou- 

fiers^ 

CASSANDRE. 

Ony ma fille » je lui donne mon autorité 

paternelle. 

ARLEQUIN. 

Oui> Mamfelle, Ton autorité paterneffe'^ 
maternelle > fraternelle} tanternelle^ Se feai« 
piternelle. 

CASSANDRE* 

La bienféance veut qu'une fille (bit ftus.la 
direftion de queique^z'uns de saifonnable» 

ARLEQUIN. 

Sous une proteftion dérailontiable*. 

CASSANDRE. 
Four éviter fa clironlque (candaleufe.- 

ARLEQUIN. 
La corique..r«^ Comment diees-vous-^^ 



14 CAS.SAN'DRÊ • 

CASS ANDRE. 

Et confier à une fille (on propre honneurV 
c'eft renfermer cette précieufe liqueur dan9> 
un vafe trop fragile^ 

ARLEQtriltf. 

Fra^gilé. Il cff vrai , il y a toujours qttc^ 
que trou par où le pot s'enfuit. 

ISABELLE lui donne un fouffieu 

Tiens ïnfofcnt, mets cette pièce- là à ton^ 
pot^ via comme je réponds aux raifonneursè- 

ARLEQUIN donne des coups 
de bâton à Cafftmdre. 

Tenez,- 'Monfeur, voilà comme elle rér 
ipôtid aux raifonnéurs. 

C A S S A N D RE en colère. 

Ah! je vois bien <]uela zizanie de la dit 
corde s'emparera de ma mailbn , & qu'il 
vaut mieux que je ne parte pas pour mon 
voyage ; mais la belle , vous payerez pluS' 
cher qu'au marché votre peu de foùmiffion- 
pour un Père , qui ne (onge qxi'à vous amat 
fcr de quoi» 



AUX INDES, ti 

ISABELLE. 
i/bAà zatCif mon Père, ^ eft-il jude quç 
j'aie de la fuî^tloa pocir z'w 4Qmçftique. 
CASSANDRE. 

N'en parlons plus » n'en parlons plus > je 
refterai » -mais par la Carcagnote de mon 
grand-pere^ tu t'en repentiras. 

ISABELLE à part. 

. J'ai tort de ne point taifler t^aller^ moQ 
Fere> aux Indes > j'aurai f encore moin^ 
mon libre arbitre, (haut.) Mon Père , je 
vous demande pardon ^ & je le ferai dç 
.ton coeur > puifque vous le tcrûlez. 

C A S S A N D R E. 

Ail , voilà parler çit ! 

ARLEQUIN, . 
La bonne pièce, 

V. . JS A BEL LE. 
Il ne s'agit point z'ici défaire ^frimesy 
Èc to peux compter > mon cher z* Arlequin ^ 
^e puifque mon Père l'exige > ]ç ^obé^r^ 
fomç^^i'àluî-JBa^mjB. . ^ : ^ 



i« CASSANDRE 

.CASSANDRE. 

Sur ce pied-là , Je vais donc partir tr^tH 
4f mllemeDC pour les Indes. 

ISABELLE. 

Ah » tiKHi cher Papa , quand je ibnge ^ne 
vous aUez li loin f je ne fçaurois retenir les 
larmes de ma douleur ; je fuis prête z*à 
m'étranouir; fi vous allez t'ètre malade ! 

ARLEQUIN. 

Eh bien # eft-ce qu'il n'y a pas de mar^- 
phauj: dans ce pays là ? 

CASSANDRE. 

Va >. mon: enfant» ne pleures pas > car 
px me feroîs aufli pleurer ; & fans doute 
:z'ArlequUipleureroit^ aufli-bicn que toute 
f honorable a0embtée. 

ISABELLIE fe met âgenou:^ 
devant fon Père. 
Avant de partir, mon Père» je vous prie 
de me donner votre bi^nédidiôn. 

ARLEÇiUia fe met à genôux 
derrière Ifabelhé 
Oui, Monficur, votre bénédiaio»; -^ 



4U)C INPES, tT 

CArlequinpouJfe Ifabelle f quîp^JJè 
fort Père > Çf ils tpmbent tous trois.) 

CASSANDRE. 

Fpfte (bit du ms^-adroic ! Adieu ma fSlçf 
je te donne ma bénédidion* Adieu Arle- 
quin , fqnge à régaler d'importance ley 
^mourj^ux qui pourroienc venir. 

ARLEQUIN le met dehors 
pajr les ipaulfSf 

LailTez-moi faire» bon (bir. Ôh ç^^ 
Mamfelle 9 commenf on$ par régler enfen^r 
We- 

ÇASSANDRE revenant iucêti 
fIfabfUef lui dit ; 
Il faut que je te baife ayant ^ue de par^ 
lîr , ma cfaere enfant. 

ARLEQUIN donne des coups 
de bâton à Caffandre. 
Comment baifçr un hçmmp ? Ab je youf 
apprendrai. 

ÇAS5ANPRE, 
Ceft moi. e^eftmoii à qui diantre ei> 



n CAS s ANDRE 

A R L E Q U I N Zf pourfuît jufque hors 

du Théâtre. 
Tire», jtirjez. 

S C EN E IV. 

ISABELLE, ARLEQUIN. 

I^ABÈtLEfeule. 

f E fuis bien heureufe que mon père fe 
ibit z*en allé ! Je fuis C^une fille qui n'a pas 
t'encorc eu un quart d'heure de bon tems. 
Tant que dure le jour, je fuis-là dans ma 
>cliambre les jambes croifées à ne rien faire, 
Jl e(l vrai que depuis peu l'aimable Liandre 
me lorgne ; mais je ne l'y ai pas encore dit 
as'une parole ; & je voudroîs bien fçavoir fi 
c*eft z'ut). Centishotnme qui put m'aller, 
faudra que je !'cflaie,dans une conver&tion 
^ntre nous deux. Mais voici z* Arlequin. Que 
veut donc dire ce fou , eft-ce que tu ne re- 
cbnnois pas mon père ? 

ARLEQUIN. 



AUX INDES; 19 

ARLEQUIN- 

Oui , oui , vous m'en ferez pafler ; votre 
pcre eft bien loin , s'il court toujours. AI- 
ions) rentrez dans la maifon. 

ISABELLE. 

Sçais^u bien » maître fot , qu'une fille 
coffloie moi n'eft pas faite pour être ta fer» 
vante , & que c'eft z'aflez que tu me le 
commandes pour que je ne le fafle pas. 

ARLEQUIN. 

En ce cas là , Mamfelle y je vous ordonne 
de couclier en villcr 

ISABELLE. 

Ne me raifbnne pas , car j'y coucîieroî» 
pour une épingle ; je prétens avoir une hoi»* 
nètc liberté. 

ARLEQU^IN. " 

Pour de la liberté , néant. On ne vou» 
en montrera pas plutôt lui pouce que vous 
CD voudrez avok un piecf. 

ISABELLE. 
Tu veux donc faire le r'olibrîus ? 

Tomcllh C 
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ARL EQUIN^ 
C'eft Tordre de votre pcre» 

ISABELLE. 

Je fuis du Régiment de Champagne^ |é 
me fiche de tordre. 

ARLEQUII*. 

Ofi , je ne prétens pas moi lui defobéir^ 

H me donneroit cent coups de bâton t'a fbn 

retour.. 

ISABELLE. 

Et moi X pour que tu n'y perdes rleo.^ je- 

vais te les donner tout-à4'heure;. 

( Elle lui arrache fa batte , (? Ztf- 
jourfjiit à cougs de bâtons autout dur 
ThiâtTt.1 

A^RLEQ^nN; 

Aye > aye, aye.. {à fart. ) Ah î fi jê puî»» 
la tenir fous la clef !YA(zu^.>VouS'avezdonc■ 
e^vie 4e paiïer la journée Azvà la rue?. 

ISABELLE-, 
Oui z'infblent.. 

ARLEaÛIN.: 

Allez donc chercher un» coêô^ei 
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ISABELLE. 
Va me la qaerir. 

ARLEQUIN entre O revient auffi-tiu 

Je ne (çais où vous l'avez mife > voyez 
vcus-mème. 

ISA&ELLEv 
Je Cen cafle > je m'en paflerai. 

ARLEQUIN iparf. 

Elle ne rentrera pas. { haut.) Qu'eft-ctF 
que fèntends ? f iï f/itrf &/oft. ) Matnfelle ;i 
& vite f le fèa eflf dans votre cheminée^ 

ISABELLE. 
Va l'éteindre, 

ARLEQUÏN a parr. 

EQe ne rentrera pas^, elle ne rentrei^ 

pav 

ISABELLE. 

Viens ici m'attacher la ceinture' de mofl^ 

cotillon.^ 

ARLEQU^Ïl*. 

Voyons; 

( Il la prend au travetsi iu €0^4 
tf T emporte dans la maifon,) 

AE par ma foi vous rentrerez: 
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ISABELLE. 

[ Elle fait des efforts pour le battre. ] 
Traître , fcélerat , y vrogne > &c. ■ 

SCE-KE V. 

L.E AN ï> R t feuL 

j E vien* cje z'apprendre que Monfieur fe 
BonhpiïîmeCaflandre vîôQt de^ partir pour 
aller fuccéder t'a la rnort de fon frère ; & 
tï?ès-aflurément rien ne pouvoit 2*être plus 
heureux pour moi > vu l'amourque jai l'hon- 
neu-r de porter à MamfeJle la charmante 2*1- 
lâbcHe : car fans doute par k moyen de 
cette affaire^ ie pourrai parvenir t*à parler 
à Mamfelle m^ M^îtrefle , & lui z'y dire 
Tamoureux refpeâ: que je brûle pour elle; 
je lui 2*ai déjà z>çvôy4 biee àes œillades 
qui T'ont z'été^ z'autant de bieq perdu , il 
faut que je lui parle une bonne fois pour 
toutes ; c*eft pour cela que je me (ùis ha- 
billé proprement, je ae doute pas que je 
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fie lui plaifè y par nipport à cet habit : el!e 
conricndra fûremeiit qu'il y a peu de gens 
qui le portent auffi bçau que mou^é. Mais 
gm vois-je fortir de fa maifon ? Examinons 
»n peu z'en cachette. 

C Ilfe retire ianp: un coin du.^ Théâtre.)^ 

scNEE vr. 

ARLEQUIN, LE AND RE'.. ^ 

ARLËQtrm- 

( Il fort aj^ec une chaifeyunfujil'y 
une bôuttillt.) . \ 

j 'Ai fermé toutes les avenues de notre* 

M2fcitrefle, la porte de derrière eft à cou-^ 

vert, il ne s'agit que de garder le devant» 

Voici des fortifications-, de TartiBerie & dey 

munitions de béucKe ^ enfin de^^oi foutè^ 

nir un fiége vigoureufement.- 

( Arlequin, /aif pjujieurs laiis pour 
former une fortification avec fa chajfe, 
range fes armes > après quoi il boit df 
mange en faSàon. ) ... 
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LE ANDRE. 

Ah! ce ifcft qu'ATleqùîn ; il fiiut que jié 

Taborde» & que je Te' mette dans l'intéifèt 

de ma paifTion. Ecoute y mon àaec ar Arles- 

^uitir 

ARLEQUIN^ 

Aux armes^y aux armes , Caporal hors 
ée la garde ;« Sentinelle à moi ,- à moi av 
feu , au voleur : Qui va là ? Verdoc , halte;- 
& j. fi tu tues je te branlev 

{il le couche en joue.) 

leandre; 

Qu'às-tu donc 2'Arlequin > ne reconnoiir^ 
ru pas Monfieur le beau Lîandre> qur a 
thonnéUF d*être de tes anciiehs a^îs? 

arlequin:. 

H' faut que cette amitié-là foit plus t'att»> 
^enne qjie moi^ car je ne m'en, (buviens' 
pas.' Que me voulez- vous- 2^ 

lEANDREv 

€e n'eft pais tl toi qpe j-en védx; je vout 
ilrois tant feulement eo'&veur de l'ancienne: 
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eonnoiiTance , que tu me donnât l'entrée de 
Mai&relle z'fiabeil^. 

ARtlTQÛIN. 

Juftement je m^en vais vous donner h 

(ortie. Allons^y allons point de quartier ; tue > 

tue^ tae;en joue;, tirez; la bourfe^ou lii 

fie. 

LEANDRE. 

Attendez donc y s'il ne tient qu'à m^ 

bourfe > je te donnerai cent piftoles pour 

l'avoir le plaifir de voir Mainfelle z'Ifabelle* 

ARLEQUIN. 

(, B jeae fes armes Çf vient vite. J 

Cent pifioles.9 je vous prens au mot ; ou^ 
font-elles ? Expliquez- vous ; parlez vke ;; 
vous ne dite^ mot. 

LEANDRE. 

l^n cherche dans fes pochei.f 

J'ai laiffé mon argent chez moi : mais? 
mon cher z' Arlequin >= je- te les promets,, 
& tu peux compter fur la parole d'un Geii>- 
tishomme d!honneur^ 
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' ARLEQUIN. 
( Il remonte fur fa chaife ù* reprend 
f&n fufiL ) 

Sur votre parole I Aux armes >, aux ar- 
naes.,. feu par-tout ; fa.ites jouer lamine, la 
iÉônti*emine > la contrefcarpe^ la contre- 
batterie^ la contrôleriez la conciergerie. 

LEANDRE. 

( 5e jette ventre à terpe de frayeari ) 

Doucement , la vie : {à part. ) *Je dois 
faire fetnbhiHt d'avoir peur. ( haut^) Ecoute >. 
Arlequin , j'ai vingt 2'écus fi tu ks veux. 

Arlequin ^e depsfa ckaife. 
Montrez votre Paflepoft. 

LEANDRE montrant fa. hourfe^ 
tes voilà , et-tu content ? 

A R L E Q U I,N s-approchanu 
Donnez vite Sccooipton^... • 
LEAN^DRE; 
( Lui comptant dans la maiti. ) 

Tiens , dis comme moi : Dis un , di* 

deux^ 
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deux 9 dis trois» dis quatre ,. dis cinq , dis 
Gx/di^repc^ dix- huit » dix-neuf &>iDgt« 

ARLEQUIN. 

Il compte avec Leandre jufqu^à vingt p 
fuis recomptant tout feul y il n'en trouve 
que dix ; Leandre recompte avec lui » 
ce qui fût un la\i , après quoi Arlequi/t 
dit : 

Qaefle chienne d'Arîfeemetlque ! Je n'y 
comprens rien. Donnez toujours. ••••• Que 
voulez- vous de moi maintenant? 

LEANDRE. 

Que tu me procures la grâce du plaifîr de 
voir la cliarmante zirabelle. 

ARLEQUIN, 

Très-v.olontîcrs. Q7 re/ifrf . ). ^ ' 

L^ ANDRE. 

Quoique j'aie donné tçMit monbiçQ» Je 
fie m'en plains^ pas , parce que z'un tiomme 
amoyreux doit dépenfer tout ion argent 
avec les filles quand il la z'une maitreiTe. 

TomellL J> 
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ARLEQUIN revient tenant iPfi 

belle par ksd^ux mens ^Hl4 fiiitpajfef 
pardevaat Leanirjs^ (f Ifi referme danf 
la mâifon, 

L E A N.D RE fans èterfon chapeau^ 
Mcimfelle.... où yasçu donc z'Ârlequin? 

AJILEQUÏN revwf, 

Ëh bien f Monfieur » vous l'aveas vue } 
f'pft elle au moins} fbi d'honnête homme je 
ne vpudroi$ pa$ vous tromper d'une obolCf 

LEAfjpRE, 

Mais ]e ne lui jfaji ppipt parl^ t^nt feule* 
çient ^z'une parolef 

ARLEQUIN. 

Cela n'étoit point dans Iç marché > k 
moins que vous ne me donniez du-furplusî 
ii'ave2-voiîs rien' dans vos poches ? 

LE AN 19 RE, 

Pôidllezplttét. 

ARLEQUIN, 

il fouille dans les poches de Leandr$ 
^ y trouve, 

yn livfç à apprendre à lire* 



ï 
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tJne tabatière de papier. 

Un livre de civilité puérile & honnête; 

Un oflbdiarîr folaice arec une /AidJbnc. 

Une bpête à mouche de fer blanc. 

Un peigne d'écurici 

Un gand de peau. 

( Arleqida fm plujimrt hiit* ) 

Tout cela ne vaut pas grand chofe ; maîS 
laites moi votre billet de dix écus> & je 
VOQS ferai parler à notre maitréife. 

(I^lis pour le billet: ilfedt faire une 
croix àLeandrefur uaç airejfep & ii 
va chercher IJahelle. 

LEANDRE. 
Je m'ea vais lui s^y faire un pedt côm- 
{bmeot ^cudi^ en imprpoificu. 



*«5,^ 
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^EANDRE, ISABELLE; 
^RLE9UII>J. 

L E A N D RE fans âter fon chapeau^ 

J[VJL Amfellç , tadmiration de votre beaii. 
té a rempli mon cœur d'amour pour vos 
beaux yeux^ & fi vous aviejs du récipro- 
que pour votre très-humble ferviteur , il n'y 
a pas de plus theureux homme fur la terre | 
que je le fcrois dans tout l'uoiver^. 

ISABELLE. 

Monfieury on ne .fçauroit trouver 3»'un 
içompliment avec de la fleurette plus galaor 
ce ; & je vous dirai naturellement fans lour^ 
fier ^E'autour 4u pot y que tant par rapport 
à votre magniejc dç parier à^avec de Tefprit, 
que popr à l'égard de votre corpprance qui 
eft bien bâtie» vous feriez t'afle^^ commç 
il nie fàudroic pour un ferviteur ; mais qui 
mû a qu'une petite oûnuçie qui n'eft qu'unç 
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bagatelle , c'é'ft que je fuis fichée que voos 
ayez la galle. 

JL E A N D R E toujours le chapeau 
fur la tête^, 

Mamfelle je vous aflure que je ne l'ai 

c ■ • • • .'•■■.•••• 

plus, elle m'a quittée drès l'âge defeizc 
ans. Ça ferai beau vraiment z'à an Genciil> 
hoinrne d'être galeux. 

ISABELLE. 

Monfieur j j'ai rhpnneuf de vous dire quef 
j'ai vu par ma fenêtre que vous me rèla- 
qmez f & vous nie faifiez les yeux doux i 
fe m'étois t'avifée qu'il y auroit de la tôen- 
féance que j'euife de l'amour pour vous> 
mais f ai remaïqaé q^êdqùe cËofe qui me 
rebroufle ma cendréfle; enfin fi ce n'eft pas 
la galle que vous^ avez » il faut que ce foh 
la teigne. 

L E A N D R E 2<f chapeau fur la tiiè. 
Si c'était z'un homme qui me fit une pa« 
rellle z'avanie^ je fui côuperois le vifàgejt 
nais comme c'eft vous^ Mamfelle» le re^^ 

P iij 
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peâ que je dois t'avok pour mes amours^ 
Sait que je vous refpeâe. 

ISABELLE faifant la révérence 
à Leandre* 

Adieu , Monfiear , âne je vous ai trouvé, 
ine je vous laiilê. 

ARLEQUIN, 

MatufeUe^xela ne doic pas rompre le 
marché. 

ISABELLE revient , ù'faît eneon 
la révérence à Leandre» 

.: Ane je vous ai trouvé , & âne je vooi 

ARLEQUIN rfe, &contré/BÎ« 

Ifabelle. 

Aîie je vous ai trouvé , & 4ne je vous 
laiffe» • 
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SCENE VliL 

LtAlXTi'RÈ féuh 

V ju'efl>ce qae ^«fa vcW dSeî tAt voilà 
tout confondue Ah Ciel 1 je ti'ai pas t'ôc<$ 
mon chapeau > me voilà perdu z'à jamais 
pour toujours... Ëft^il pofTible que moi qui 
ècerois mon chapeau à :^un, chien > je no 
Faye point z'ôcë à ma charmante MaitreiTe ! 
elle ne voudra plus t'avoir de corrcfpon- 
dance pour moi. Je fuis dans une fureur 
qui me met dans le plus grand chagrin... je 
n'ai plus qu'à m'atler noyer; &fij'avois da 
poi(bn tout prè$ , je crois que je me paflcs 
roîs mon épée z!au travers du corps 
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SCENE IX. 

LE MAGICIEN, LEANDRE, 
LE MAGICIEN, 



M 



. Irefababi ', (èrlababb ', mirerababi-* 
botette. Serrelabababi > mirelababô> ferer 
lababorito. 
; LE ANDRE. 

. Qu'eft ce que ce fantame de (peârè que 
j'apperçois ? Je tremble de frayeur quand 
je vois des efprits invifibles. 

i LE, MAGICIEN. 

"Je (bis le grand Abracadabra, Magicien 
du Pays de la magie f qui vient pour te fcr 
courir dans ton malheur. 

LE ANDRE. 

' Ah> Monfeigneur Cacadabra > ayez pi* 
fié du pauvre Monfieur Leandre > qui après 
avoir dépenfé tout fon bien pour voir fa 
makreflei lui a £ût rinfgleoce de garder foi\ 
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chapeaa (br la tète, & de ne lui pasi^ôter, 

LÉ MAGICIEN. 

Je fçais tout cela par cœur, ^u n'as qu'à 
m'attendre. Il fort. 

Lèandre. 

Ah ciel je fuis le pIuS heureux hbtnmt 
du monde , (1 j'ai lé bonheur d'être l'hoÈimé 
du monde le plus heureux. 

LE MAGICIEN revient avec un plat 
couvert* 

Tiens , pour que ta Maîtreffe foie à toî ^ 
tu n'as qu'à mettre ce plat fur le pas de (à 
porte , mais ne f avife pas d'y regarder ai 
car par le grand diable , monftre , fouffre , 
bouffré, il t'arriveroit que tùyerrois... qii'il 
s^enruivroko» que tu ferois*.. ferviteur. 

Ilforté 



^^ 
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S C E N E X. 

LEANDRE/e«/; 

J 'AuFoîs bien z'envîe de fçavoîf ce qui éft 
dans ce plat; mais je n'oferoié contrevenir 
2'à la magie > c'eft z'apparétïimlent quelque 
chofe qu'il faut qu'Ifabelle mange pour m'ai* 
mer » & c'eft (anti dbijté ub de fes fifFrei 
amourêdx avec quoi les forci ers donnent 
de l'amour z'atrx filles: c'cft z'un grand bon* 
heur que ce Magicien que je n'ai pas.I'hon- 
fteur de connoître ^ me fait venu (ècourir* 
Je vais faire tout de même comme il 
me 1> dit, & me retirer 55'à l'écart jufqu'à 
tems que z'Ifkbelle fbit z'en état' de m*aimer« 

ilpofe le plat â la porte Cf s* en vam 
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SCENE XL 

AULEQUIN fort tn chantante ^ 

Alarcra, talalcrî. [iZ/air la culbute jar 
iefus le plut J Peftc foit des voifins de met- 
tre des pierres devajnt noif porte. Depaif 
.qoe ooc* MakrelTe a^vû cç Leandre ^ elle 
arélblu de ne pbs Ibrtir : Je n'^i pas trop 
mal fait de lui montrer. Il y a comme cela 
je ne içais combien de filles , qui quand on 
ks met à même , diient. Quoi ce n'efi: que 
cela l II faut aufli que, cet amoureux foit 
paiTablement imbëcille, pour ne pas fç^tydr 
que quand on eft près d'une fille y il faut 
commencer par fc décoarrîr» JCais que 
vois-je devant notre porte ? Comment ven- 
trebleu , quelque Rodffeur aura laiffé tom- 
ber ici fà marchandifc > parbleu rien n'eft 
de fi bonne prife que ce qu'on trouve , il 
faut en profiter. 

Aft L £ QU m va prendre le plat çQunn 
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qu*il apporte dans un coin fur le devant ai 
théâtre, il S'aJJii pdf terre t^ fait plUpéii^s 
lai\ispour s'apprêtef à manger : il dt couvre 
ehfin lé plat, fr voit la tête du bon homme 
Qnffandréf il fait la Culbute Çf des lai;(isdt 
frayeuh 

Ôuf , c'èft le diable...' que voîs-je..'. la 
lêté de mon pauvre Maître,;. Ah maudit' 
Chaircutfeif d'enfer , à qui diîtbie a-t-iî ven-- 
du lé fefte de (à viefllô carrcaflc ? Que va^i- 
je faire de ceci i Récoù^f'rons cette vieille 
hure , & allohs k porter à (a pauvre fifle..*. 
Oui c'eilbîen dit. Mais non «1aif!bns-là plu- 
tôt ici. Je ne voudrois pas qu'on trouvât 
ceci dans la- maifen;' Couronsr avertir I&- 

Me. 

tlfort après avoir mis le plat dé 
Vautre ctti du Théâtre. ' 
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s ÇP NE XI I. 

lùEANpRE, AJRLEQUIN,;^ 
ISABÉH-E. 

f.E AN Jj R E feul. 

\J N a déplacé le pjéfent jlu Ma^eni 
Pblènrons couc ce que c^ci veut .4ire. 

Il fe retire (tu fond du Jhéift^f^ 

ISABELLE en entrant. -^ 

Mon père eft mort. 

arlequin/ 

Hélas , oui Mamfelle , il' étôit allé aux 
«Dindes > il a pris le plus long» ily efi allé 
par l'autre, monde; 

ISABELLE.' 

£c de qui fçais-tu cettç défagféable nou^ 

Telle ?' ' 

ARLEQUIN. 

Oh il n'y.a rifen de & Ouc'p je le fçais de 
iip.inèineV Mamfelle» ; ^ -. 
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ISABELLE. 

*ï)e Tuî-même! hélas mourir dansMés irt- 
fîpottes:^n|:onrfi ^olc ^ krii fauroi» 
confèrvé fon cœur pour avoir le plaifir 
4'étre pla$ affligée* ' 

ARLEQUIN découvre la tête. 
Eh bien^ Maoïfelle r voilà & tête , nops 
la ferons jFuraer pour la eonfervcr. 

ÏS ABEILLE. 

Ab Gel! (bf!tiens>m^ z'ArleqiriD , le 
icœur me foaleve» )e crob que je vais me 
^ouvîpr joaJ. ..: ; 

ARLEQUIN. 
Je n'en doute cas ^ MaBifelIe , Monfieur 
^otre père i)[f a toujours &it mal ait 
coÊur^ 

L E A N D R E s* approche '&. ôttfin ciâpeaui 
Mamfelle , j'a^ pour çeçt^ fois-ci l'hon- 
j^eur de vous faluer. Qu*eft-ce donc, que 
vous avez charmante z'IfabeUe ? vovis me 
paroiflèz touta chofe. 

■:: ':-.'' :\ t.? Ç^A B E^LL; E. ' : r ':) 
Ah ce a'eft rien, Monfieur , ç'cftipie je 
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fleure un inçonfém^ €^m mnt de in'av% 

Ouï, Monfieur, voilà: la tête de MotW 
ficur Ion père qui eft revenue de» Indes» 
nous attendons I^ reftç par le premier pr-r 
4iiiaire^ 

LEANDRE. 

l^ft-il poffible que cela folt çertaînemeot 
|!ir/ 

ARXEQUIN. 

Je m'en nis le pccQwvÔr 3e çr^te çj^'il 

pç i^enrjuune, 

ft • • 

ISABELLE, 

Attends un peu » <}u'cQ»^ce ^u'il adansl^ 

ARLEQUIN, 

Vrnimeot c'eft peut-être ton teftajiieai 
dont il nous a épargné le pc^t. Non f dtd 
nne lettre [ i2 Ut ] A Mauifellet Mamiêlltt 
ma fille ^ demeurant de Taiitre côté de lsi 
i9e au troifieme étage par bas. ; 

Ma très-bonorée 611e, je vpuf pr^ffRÇ 
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comme la Reino le fait au Roi ^ & comme 
le Sergent le dit à la Reine , d'éponfer àuffw 
tôt la préfei\tc reçue, Monfleur le Gen- 
tishomme Leandre. Ne vou$ Qppofez point 
à la dernière volonté de votre père. Je Çm^ 
çn attendant le plaifir de youj^ vpir , 

Le B. H. Cassanl^r^. 

Au diable^ au diable, nous ne fbmmef 
jpasprelTez de t'allçr trouver. 

LEANDRE, 

MamCelle, j'ai bien de l'obligation as^k 
Monfieur votre père, & Je crois que vous 
ne lui refurerez pas la petite gcaçe qu*il a 
l'honneur de vous demander. 

ISABELLE. 

Non , charmant Liandre , je fuis charmée 
de tout ce qui s'eft paiTé , car vous avez 
toujours t'été mes inclinations , c'eft ce qui 
fait qqe je vous épouferai tout-à J'heure iànii 
répugnance» 

LEANDRE. 

Entrons donc chez vous pour faire la 

oôce. 

ISABELLE 



ISABELLE, 

ÂUoos toi 2^ Arlequin > fuis nous pour noua 
Verfer à boire. 

ARLEQUIN. 

Et pour mettre des draps blancf. 



E. 



SCENE XIIL 

CASSANDRE/ei//- 



f Nfin grâces t'a la fortune & z'à la deù 
tinée , me voilà de retour de mon périlleux 
rofzgcj dans lequel je me fuis enriclii 
comme un petit Crefiis; je vais retrouver 
ma chère fille toute telle que je Tai laiiTé^, 
la pauvre enfant fera fans doute bien-aife 
de me revoir » & le baume de ma préfence 
va guérir la playe toujours faignante que 
mon abfence avoit tenue ouverte : pour la 
confbler plus efEcacemént > je vais lui an- 
noncer le mariage que j'ai réfolu de fafre 
avec le bon homme Stocdin qui m'a ac- 
compagné à mon retour des Indes , 'c'eft unr 

Tome III. ' E 
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homme qui a de Texpérience dans les fén» 
mes, il eft veuf de là fixiethe, & n'ayant 
jamais pu avoir d'enfant, il efpere qulia- 
belle lui en donnera* 



SCENE XIV. 

ARLEQUIN, CASSANDRE. 

ARLEQUIN 7m. 

Il tkntBne hmteille 6» un verre. 

SSfX. A foi Je vpu^rois que tous* les joart 
fuflent des nôcès. Mon nouveau Maître eft 
pourtant difficile à fervir; il vient de ro'or- 
donncr de défoncer un muid de vin & de 
le boire ; j'enrage , je tâché de lui obéïr , 
& je ne fuis encore qu'à la moitié; allons ^ 
courage mon cher Arlequin , quand tu de» 
vrois crever, Illoit* 

CASSANDRE d pan. 

Comment défoncer lé feul tonneau ipû 
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vie refioit ! Ah le trahre , on ne m'actei>- 

doit pasfi-tôc. 

Caffknire fe met detrUrt^ Arlequin 
tf boif le vin ^Aflequi/ife verfe, qui 
fe troupe fans bouteille 0* f<fns^ verre y 
crpjam iàu}cuTS les tenir ^fy H re¥ 
connott (effondre & veut s'enfuir^ 
Cajpuidre le retient, 

ARLEQUIN ^w^.j , 
Oui 9 Monfieuf> oui da : hors la tète 
rousavez alTe:; l'encolure de notre ajaçies 
inaitre, 

CASSANPRE» i 
Hors la tête* ? 

ARL'EQUÎÏT-' 

A quelle voyric àvez-roâs acheté cellô» 
là, attendez je vais quérir la vôtre. 

CASSANDRE. 
Tu ne m'échapperas pas gibier de ga-| 
1ère > où eft z'ifabelle. ? 

ARLEQUIN. 

Kâbetle» elle n'y eft plus; mais fi vou» 
rodez Madame Leandre. 

B4 
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CASSANDRE, 

Quoi ma fille a reçu Leaadre dans I» 
maiibn pendant man abfence? 

ARLEQUINr 

^Om> Moniteur y dans la maifbn > dant 
& chambre > dans fon cabinet^ dans fon*..* 

CASSANDRE 

Elle veut TépCufer fans doute ^ mai»j'eni« 
pécherai bien qu'elle ne le fefle^ 

■ '' ARLEQUIN- 

• Je ne Içàis pas fi vous empêcherez qu'elle 

ne le faiTe dorénavant ; mais vous êtes venu 

trop tard pour empêcher qu'elle ne l'ail 

fait. 

CASSANDRE. 

Nous Talions voir ^ coquin , hola liàbell^ 

IfabeUe.. 



^1^ 
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SCENE DERNIERE. 

ISABELLE, LEANDRÈ, 
ARLEQUIN, CASSANDKB4 

ISABELLE vojfttnt fea péri vtuts'enjiikt 



Ahî 



AKLÉQV m h retient. 
Ne craignez mn^ Mamfelle» c'eft MoG^ 
ficor votre pere^ 

LEANDRE. 
Reveoezjr Marafelle» car il eftz'impof* 
(ible que cela ibit faifable. 

ISABELLE. 

Véritablemeiit fe pourroic bien s^ètre u» 
phantôme déguifé avec la peau de moo 
cher père. 

CASSANDRË. 
Je vais bien vous montrer que c'eA moi-^ 
même. Premièrement^ Mamiélle ma fiUc; 
TOUS &ces 2*006 efiroBt^e» 



§f CASSANDRE 

ISABELLE. 

Que veut dire cet infdent-tà ^î a h 
X'hardiefîe de contre*fàire mon cher père* 

C A SS AN D R E i Lecadre* 

Pour TOttSi Monfieor> vous he» xta f» 

bornear. 

LEANDRE. 

Je ne {çais point répondre des mafiion*- 
iiètetés à 2*un étranger ; fi vous étiez te 
bon homme Caflamke> père d€ Mamfelle> 
je vOus do^nerois cen( coïips de bâcoiK 

ARLEQUIN. 
Vous av/*t ttifon tous deux ;. Monfieur 
Ca^aûdre fi'étQkpart6ttt-à<&it fi béte que 
cet anhnal-ci. 

CASSANDRE à Arhquîn. 
Pour toi je te ferai pendre. 

ARLEQUIN U'Tofant. 
Ah tête de bouc, face deiînge, barbe 
de chèvre, tu veux donc faire du bruitf, 
CASSANDRE, 
Quoi je ne fuis pas fiio peref 
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ARLÉQÛÎN. 
Non vieux pénacd, ta ne lé fetoïs pa» 
même quand m (étàk U boa komme Cai^ 
&ndre. Tu t» beaW^dive , tiM9 tm te recon- 
nokrons ^^k tticnïft a|«efaio*approuvele 
■lariagc ^ué j'ai ait* 

ISABELLE/ 

Oui , meta ^f e i x» Je vous déclare que 
fc me paiferai plutôt 4'ttD père q^oe de 
Monfieur Leandrei 

LEANDRE. 
J'ai PavaAtâge de vdus^ dire, Mon&ur 
Caflàndre , que fi vous voulez avoir Thou-^ 
neur cfêtre le père de Mamfelle, il fat» 
fK je fàk if gendre de mon beau-pere.^ 

ARLEQUIN. 
Et nous vouj fëhdtetons d'être père Se 
mime grande, peff« : . 

CAS SANDRE. 

Quoi j*aurois la fati^^i^ion d'être gtanè 

père i 

LEAÎÏBRË. 

Il y a lieii de croire qu'il y a toute ap 
carence. 



/$o CASSANOAÉ 

ISABEILE. 

Je m'^en flatte mon père; 

ARLEQUIN, 
lis n'ont pas perdu de tems< . 
CASSANDRE. - 

Je confens à tout > & né fbqhaite plos 
que de voir, bien-tôt mon petit-fils. 

ARLEQUIN- 

Si elle tient de Madame Caflàndre i vou^ 
aurez ce plaifir là dans Sx femaines. 

Fm de la Pieceé 
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DIVERTISSEMENT^ 

LE ANDRÉ chante^ 
Sur l'Air : Du bmt du mcnde'» 

A V E c ia beauté qui m^engage j 
Quel plaifir de faire voyage > 
De courrir du matin au loir 
Sur la Terre &rOnde, 

■' ^ - ' Et 
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Etlai &irevoir 
le boat du monde* 

Isabelle; 

A?ec Leandre eç v^in ]*efpere» 
D'arriver un jour à-Cythere , 
Faut - il à l'efpoir le plus cher» 
Que rien ne réponde , 
Quand je crois toucher 
Le bout du monde. ' 

CASSANDRE. 

On doit permettre à la jeunefle 
Daller y venir , courir fans ceiTet 
Percs (oyez de mon avis ; 
Voit-on que je grqnde 
Quand ma fille a pris 
Le bout du monde. 

ARLEQUIN. 

Aux agrémens de nos ouvrages 
Si vous refufcz -vos fufFi'ages , * 
Meilleurs nous nous en paflerons* 
Tme IIU F 



ÇASSANDRE^ &c4 

Qu'un critique fronde » 
J^ous le renverrons 
^uboutd^jniondc. , 

F IN/ 



LE ANDRE 

AMBASSADEUR; 

P ^ R ^ D E. 
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ACTEURS^ 

CAS5ANDRS, Pm âHfa^ 

{SABÇLLE, Fille dç Caffaju 
dre, 

belle. 
ARLEQyiN, FaUfdçCafi 



*^Sf-^^^ ^^-^^t ... ^gf^- ^""^ "^ 



LEANDRE 

AMBASSADEUR , 

PARADE. 



SCENE PREMIERE. 

CASSANDRE/euZ. 

Ertainement je fuis heu- 
reux , tout comme on n'a point 
le bonheur d'être fortuné. Drès 
les plus jeunes années de mon 
en&nce , j'ai toujours eu envie de m'avan* 

cer. Arlequin mais grâces à Dieu 

Ariequin fes nouvelles font fi bonnes 

aujourd'hui Arlequin que je n'aurai 

bien-tot plus rien à défirer. 

F iij 
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SCENE IL 

CASSANDRE, ARLEQUIN. 

CASSANDRE; 

jTjL Rlequin , Arlequin y ce marauC me fait 
toujours écrailler la gargamelle après lui.^ 

ARLEQUIN le contrefarfant. 

. Arlequin > Arîequin ; le diable vous eisf* 
porte y Monlieur 9 on ne fçaaroit dormkià 
vingt-quatre heures en repos. 

CASSANDRE. 

Viens , j'ai un fecret à te dire tout baâ 
en particulier. Monfieur Jean Broche , mon 
bon ami , vient d'arriver de (on grand voya-» 
ge , il m*a dit comme tout eft en Perfe.. 

ARLEQUIN. 

Eh bien votre tonneau y eft , votre fiire 
voudroit y être. Eft-ce que je ne (çavois pas 
cela avant lui ? 
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CASSANDRE. 

ta te trompes ; b Perfe eft une Me; 
ta fjais bien ce que c'eft qu'une Ifle ? 

.ARLEQUIN. 
Oui, Mqnfieur ^ je vais foûvent à Mfler 
d'Amour qui êft un cabar'et ici près« 

GASâANDRE. 

Ce n'eft pas tout-à-fàit cela ; mais il (nSk 
ipe je te dife , qùd je prétens y marier ms 
filké Tu (çais que depuis quarante ans* j'é- 
cris les nouvelles à la maiu i & je n'ai ja- 
mais manqué de dire du bien du Roi de 
Perfe : j'ai,àppris . qiU'îl étoit viâorieux de 
celui qui vo>uloitje défeatrôneri & comme 
il e/l Tfuf par la mort de toutes fes femmes 
que la pefteii emppr^s, je veux l'aller 
trouver $s lui préfe^ter jpa 6|le; (à recon^ 
noiffance la lui fera accepter , &.hpus voil^ 
Coqs heureux tout du premier coup. 

ARtEQUIN. 

Diable! je ne croyois pas que la pede^ 

qui vous crève , fiit bonne à quelque cbofe i 

nu fortune fera donc faite au(& f 

F iv 
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CASSANDRE. 

Sans doute , ta ne ce repentiras pas de 
n'avoir fuîvî. 

ARLEQUIN. 

Non vraiment ^ Monfieur 9 vous fçavez 
aufTi que faute de mieux 9 je vous ai too^ 
jours été fort attaclié» & fi vous ne m'avez 
pas donné un (bl. 

CASSANDRE, 
Tes gages ont toujours couru. 

ARLEQUIN. 
Oui , de par tous les diables ; ibom couru 
fi fort 9 que je n'ai jamais pu les attraper. 
Auffi toutes les fois qu'on a voulu vous hht9 
enrager^ on s'eft toujours adreflé à moi ; 8c 
fi on ne m'avoit pas donné d'argent poi^r 
xth, je vous aime trop pour que je m'eui 
fijflcmèlé. 



ws 



jUUSASSÀDÉVR, ^ 
S CENE III. 

CASSANDRE, ISABELLE. 
CASSANDRË. 



V. 



Oas venez fort à propos , }'ai utic cho(is^ 
à Toas apprendre. 

ISABELLE. 

Vous n'avez qu'à parler , mon cher père f 
je verai d cela me convient, & vous verrez 
toujoars en moi la parfaite z^obéUTance d^uoe 
iille bien apprife à (on père. 

CASSANDRE. 

Bon j ma fille, vous êtes fort bien em- 
bouchée^ ça me charme ; car je vous l'ai 
toujours dit, & c*eft vrai , Tobéiflance eft 
le parti que doit prendre z'uné fille bien 
née , quand (on père la gène point. 

ISABELLE. 
Pour ce qui eft de ma fttataifie , je le fait 
toujours fort aifi&nenc* ■ 



te lEANDRÉ' 

CASSANDRE. 

Ah ça , parlez- moi tout de même commb' 
â Monfieur votre ebnféffeur. Vou^ connoit 
kz Monfieur Liandr&? , . 

ISAÈELLË. 

Je l'ai vu une fois à Vaugîfard, &poitf 
le tems que je Taî entretenu.^ il éi'a para 
affez adorable ; ila^des manières ibrt agriab- 
hU$, certaineaent c'eft un fort biau Gen^ 
tishomme. 

CASSANDRE'. 

Eft'Ce que vous Taimeriez t 

ISABELLE. ^ 

Quand je vou» dis qu>*il mej ôdoît, vou^ 
me dites qu'une fille eft un trebuchet qu*iî 
jfeut qu'il s'ouvre aiix amans qui ^'bnt de 
,quoi. Ah Dame ^ comme il eft Archer de 
ï'Ecuelle & qu'il a quarente-cinq ibis par 
jour à dépenfer , je vis bien qu'il falloit que 
le trebuchet s'ouvraffe pour lui : c'efl: pour» 
quoi drès la première fois r je me laiïïaî 
roorner fans ntn dire i & qu^nd il me glifla 
quelque chofe defiaQ$^d$:> s.a;&: q;!^'il k^ 
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flntfa toat ce qu'il voulut fans que je n»*y . 
ôppofî(re> parte que la z'obeiflànce pour 
rocre permiffion.r... 

CASSANDRË. 
Fort bicii , iriai^ qu'arfiva-tiil ? ( à part. } 
Je (uis troubla de la peur qui m'effraye. 
ÏSABELLE à part. 

Je vois bieu qu'il êiut que je mente à moil 
ckr père. 

GASSANfîRE. 
RépODde2 donc, qu'en airiva t-if? 

ISABELLE. 
Il me jura qu'il m'aimoit beaucoup 8c 
^xjTï) étoit bien-aife à^ ce qu'il n'y avoir pas 
iong-tems 'que f'étoîs pucelle > parce qu'il 
TOuloit être mon épouxr 

CASSANDRE. 

Je fuis fort aife qu'il n'ait pas été pkMI 

avant; 

ISABELLE. 

Ah> mon cher père! Monfieur Liandre 
eft fort refpeâueux auprès des Dames ; ç'eft 
pourquoi moi qui fuis une pauvre fille tout^ 
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Innocente > je fçais bien ce qn'it a ^ je ne 
^ais pas ce qui lui nianque ; ainli û c'dl 
votre bon plaifir , je lui prendrai fort bien 
dans l'écat où il eft^ 

CASSANDRE. 
^Comme vous avez la conception ibrt ai« 
(ee , j'ai toujours craint , s'il venoit ici quett« 
qu'amant ^ qu'il n'y parût; mais puifqu'il n'y 
à rien de fait, quand M. Liandre revien* 
dra ,^ il faudra lui fermer la porte au nez« 

ISABELLE. 
Eft-ce que vous me défendez de le voir ? 

CASSANDRE. 
Non vraiment, il ne faut plus lui parler 
de votre vie , & vous ne manquerez pas d0 
lui dire» tout auffi tôt que vous le verre2> 
qu'il eft un impofteur , que ce n'eft pas pour 
lui que votre four chayffe. Le Roi m'attend 
à Hifpahara , je veux vous y établir. 

ISABELLE pleurant. 
Mon cher pere> eft-Ce qu'on vous a mal 
parlé de mon comportement que vous vou- 
lez m*envoyer au MilUlO]^? Encore û quel- 
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(fïvLTk (e plaignoit de moi ; mais je n'ai ja- 
mais fait de i'ercan4ale , j'ai cpiajoars tricot^ 
dans ma chambre. * ^ 

CASSANpRE. 

Fort bien ; mais dans cinq ou fix jouri 
pons ferons aux Antipodes , il n'y a qu'un 
yzs dÇ'lk à Ifpah^m ; quand nous ferons 
arrivés y Arlequin ^ vous & moi » j^ vou^ 
mennerai a«^ Sophi ; je ne vous dis rien ea» 
çore. Adieu > je m'en vais tout arranger pou|r 
le déparc de notre vpjage.^ 



S C E NE IV- 

ISABEhhEfiulir 

J B crois qu'il nous &ur s'attendre que In 
fteure des feveç (bit paflïe * pour que mon 
cher perc ne rourtnente plus nps amitiés; 
Je ne ferai (êmblant de rien. M^îs non 2*il 
vaut mieux que j'aille mç confèîHer d^abor4 
avec Mpnfieur le btau Liandre. Je le vis h 



%4 LEANDRE 

homme des plus aimables ; comme je.ne ta-* 
^oîs vu qu'un moment , il ne put me dire 
que trois. mots & une bredouille. J'appré- 
hendai de m^ pas /etrouver avec lui > c'eft 
ce qui fit que je hii fis faire une promefle 
âe mariage fous lefceau du privé , & fai 
grand intérêt que fa teignit. 



S GENE Y. 

XEANDRE, ISABELLE. 

LEANDRE. 

y i^tJea pçtit incorwcgnicpt vpus eft-îl 
idonc arrivé y charmante z^Ifabelle ? £ft-ce 
.^ue vous v?»us êtes levée le cul le premier^ 

•ISABELLE. 

Ah biau J^iandre ! fecourez-moi danj mes 
affliâpQs! Je fuis une pauvre fille dont foQ 
cher Pece yeut tourmenter les afibâions j 
p veut, me mener en Perfe^ 

LEANDRE, 
STe vous y mettcai bien faas qu'il s'ef» 
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fnële ; il ne iaut pas le croire» charmante 
a^lkbelie» & j'erpereqac vous ^*hé(iC6rez 
pas (ans auhin doate« 

I S A B ELLE foupîrmt. 
5*auneroi5 cent ibis mieux tomber avee 
TOUS» que d'être droite fur mes pieds avee 
.00 autre» 

LE AND RE. 

Je remercie tous les jour^ mQn bon Ange 
lie renyie qu'il me fit avoir de vous violer 
iVaugirard; car il eft vrai cba^maote 
^I&beHe > que fans un bonheur auffi fkvoi« 
^ cable» je n'aurois^ peiM{>èt]ie jamais profit^ 
devotcebienveUlancq. . > - 

ISABELLE. 

Vous porter une corporance fi avenant^ 

LEAJIDRE. 

• Je compte ;qup mpn petit fçavoîrfeîre 
fera bien noueux à votre poipt^ quand nous 
aurons Ta çommocfîté d'ijin mariage ^ &nou9 
ferons hi^n d^ petits enfans qui nous reC* 
(emblerons ï tous deux» parce ^u'il^ &^9^fi^ 
fcrt \ai0iibks» 
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ISABELLE.. 

Je crois » charmant Liandre , que je le-, 
rai aflez heureufe* pour vous donner bien* 
toc cette petite marque de mon efiime; j'ai 
su mal au coeur depuis deux jours; niai^ 
auffi j'ai une grande tribulation de la par( 
de mon cher père qui m'ennuye ftirieufe-^ 
.ment ; car il m'a défendu, de vous voir » 
parce qu'il veut me marier par cet endroit 
que je vous ai dit* 

LEANDRE. 

. Queuque chofe qu'il dife» je veux qu'il 
4gp ait le. démenti :. peut^ètce xpAÏ vipudroit 
vous donner à queuque vieux .radoteur » 
fout comme li»t qut T^^yif^x^. ^ fleume à la 
bpuche» & la roupie au nez^» il ne œn« 
noît pas voirç . portée au cqntraire d'avec 
moi, je vqus donnerai tous vos beft^ns. 
Vous pourrez avoir là galç'fi vous voiriez y 
mais morbleu des ^â!eç couleurs, comptez 
que vous n'en aurez dç votre vie. Ah ça 
charmante perfonne , donnezrraoi votre;^ 
main» & venez avec moi; ôc.fijvpus vpv^r 

lez>" 
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lez I }e lui ferons ta même niche que je lui 
zi fimes t*à Vaugfrard* 

ISABELLE- 

Ça neièroit pas de refus» biau Liandre^ 

n'étoit la z'honnorable compagnie à qui 

cous devons donner une image d'un parfait 

modèle d'amour , & puis la modeftie.....*. 

LEANDRE. 

Pourquoi être modefte roal-à-propos ? 
«n bon mariage payera tout. 

ISABELLE. 

Oui le nôtre vrayement il eft afTez 

avancé 9 fi mon cher père n'ayoit pas des 
racf. Nous avons déjà un enfant de fait; 
cfeft toujours dequoi entrer en ménage. 

LEANDRE- 

Je ne (ùîs pas d*humeur à négliger un 
fi grand avantage ; nianmoins (i Monfieur 
votre cher père veut encore faire le 2'Olî. 
brius» ça m'enibarrafle morbleu ^ je vovh 
drois qu'il fat pendu >- je vous épouferois 
oute à cette heure. 

Tome III. G 
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ISABELLE. 

Pour moi je penfe tout autrement; je 
ne voudrois pas que cette bagatelle que 
vous dites fût arrivée à mon cher pere^ 

LEANDRE. 

Qu*eft-ce que ça fait , ça ne me dégoïf- 
teroit pas davantage de vous. Au fond , il 
faut pourtant fong-er à faire changer le bon- 
homme de vouloir. Eh bieh> fera-ce z'aiTez 
d'une volée de coups de bâton. 

ISABELLE. 

II ftiut leréferver pour le dernier ^ car 
ça l'irriteroit un peu contre nous. J'ai bien 
peur que je ne vous verrai plus fi (buvenr. 

LEANDRE. 

Via tout droit ce qui me fâche. J'ai déjà 
a'affez de peine à vous voir; & fi on vous 
reflerre davantage ^ je ne le pourrai plus 
£iire... 

ISABELLE. 

Ah mon cher Liândre , fi on alloit cafTejj 
en deux notre z'himenée. 
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LEANDRE. 

Mort non d'un- diable^, Mamfrfle , vous 
me rendez furieux quand j'y peirfé ; mai» 
£icré choux , {miSque »fe fUïs ffir la bète , on 
ne m'en fera pas defcendre ii aifément : 
f aîmerois mieux tètebieu > &ire d'Arlequin y 
de vous & de Monfieur votre père , une 
fricafféè aux chiens dans Te ruifleau. 

ISARELLE. 

VoUà 2'un z'emportemenc bien tendre 
mon cher Liandre , & je fuis (ûre que vous<^ 
ne voudriez pas me laiffer enceinte , comme 
je fois dégoûtée cpt Je tte puis plus riea 
manger; mais je (oufFre tout à caufe de 
votre imom ] éc''<fa?ini je tne fèns' de Ix 
répugnance r }^^^^ dis d'abord comme ça ^ 
^e c'tH vous qui me faites mal au cœur*. 

LEANDRE. 

Vous me £iîtes bien dé Phonneur > Mam^ 
«le; '■ -- 

ISABELLE. 

Adien 9 charmant Lianidrej fe m^en vaâ? 
i^ttcher quelques aricots pour notre foisi- 
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per; maïs? comptez qu'avec vous [e lesai^ 
merois cent foi» mieux qu'un bon plat de 
morue avec un autre. 

LE AND RE. 

Quelqu'un vient. 

ISAFËLLE. 

C'eft 2'ArIequin le valet de mon père ^ 
il feudroit lui confier nos chagrins > & le 
prier de fervir la paffion de notre amour j» 
car il a de refpric comme une peinture^ 

SCENE Vt 

LE ANDRE, ISABELLE^r 
ARLEQUIN- 

ARLPQyiN; 

./xH, ah, voici le chat feijïi pcès-dii 
fromage. Allons» Moniieur, tirez vos chau( 
fes; Monfieur Caflkndre à défendu à Mam- 
ièlle de ^évifager les hommes ; & tantque 
j'y ferai , elle n'en verra pa,s la qpeoe^ d'uof 
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LEANDRE, 

Sans qae }'ai befain de tol^ ta feroi» 
an maraut à qui je donnerons vingt coups 
de plat d'épée 2'au travers du corps. Mais 
mon cher z'Arlequin 9 il ne s'agit point d^ 
ça ^ & il &ut que ta me ferves dans moa 
uiour. '^ 

ARLEQUIN. 

Eft-<e que vov^ voudriez que je le & Si 
voire place ? 

LEANDRB. 

Tu ne ro'entens pas; tiens voiR une 
pièce de douze lois pour acheter une petâce 
fourberie pour achever le mariage que nous 
avonsr commencé Mamfelle &: moi. 

ARLEQUIN/ 

Votre mariage e(t commencé , Maipféller 

ISABELLE- ) 

Nous avons d^ja par devers nous ce 
qu'il y a de plus principal y & pois Moiv 
fieur m'a fait écrire une promeiie de ma- 
riage fous les charniers. 



^ 
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ARLEQUIN. 

Je vous eoteiîs >- ob ça ,- Monfieur ,»^ vh 
douze fok> protnettôwû'en encore autant, 
je mç charge de vous faipe époufer Mam^ 
felle> & Monfieur (bn père ii vous vpulezi;. 

LEANDRE. 

Four Monfieur fon -père , ça ne fe poum 
roit pas à caufe de ralliaLnccque j'ait'avec 
.Mamfelle; tn^is j.^ me contenter-ay de la; 
charmante 2*IfabeHe. 

ARLEQUIN. 

Sok d'abord > Mamfelle ,. rentrez dan» 
la mai(bn>. car moi & Monfieur Liandrcr 
nous avons à nous dire deschofes qu'il np 
&ut pas qu'une honnête , fille entenda- 
is ARE L LE. 

Ah je m*en vas vite , je ne fçais ^dfi ce- 
que je n'aimerois pas mieux faire que d'eni^ 
Cendre des vilainiesw- 



^ 
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SCENE VU. 

LEANDRE, ARLEQUIN^r 

ARLEQirrNV 

\i KimO't Monfi'eur, après y avoir bîetl' 
fève, mon avis eft que vous vous gririez^- 
91'on esyvre le bon homme Caflandre». Ss^ 
%ae [e me foule*- 

leandrë: 

Et tu croîs que cela nous mettroit d'ac4 
cord enfemble.* 

arlequin; 

n n'y a que le vin, MonHeur , pour tout 
accorder r & j© ûis (ûr que fi Ton tcnoît 
le congrès au cabaret, la paix feroic bien«> 
tôt faite. D'ailleurs notre vieux Roquentin 
m'a die (on fecret & î^n- profiterai , j'ai be* 
^ feulement que fa cervelle fbit un^pea 
brouillée» Mais le voici y l^fFez-moi féal 
arcdui. 
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SCENE VI IL 

CASSANDRE, ARLEQUIN. 

CASSANDRE. 

J E fuis tranfporté de joye, les nouvelles 
k conSrment y mon cher ami ^ & je viens 
de caufer au Luxembourg avec le compère 
TEmpeigne notre Cordonnîer , qui cft un 
des premiers noûvelliftes ; il m'a raconté 
toutes les nouvelles de Perfe » le Rd a mis 
cous fes ennemis en capilotade^ il leur a 
pris fur mer quatre cens nvUe hommes de 
Cavalerie , prifonniers de guerre 9 Biit pour 
plus de quinze cens francs de butin ^ & tous 
les morts ont été bleffés. 

ARLEQUIN- 
Diantre ces noorts-là foulFriront beaucoup l 

CASSANDRE. 

Il a empalé lui-même l'ufùrpatcur. Allons, 
allons vite, vite ma fiile , que noq» allions 
le trouver. 

ARLEQUIN, 
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ARLEQUIN, 

Ceft bien dit , il faut lui mener promp- 
(cment, tandis qu'il eft entrais d'empaller. 
CASSANDRE. 

Tiens voilà la dernière feuille des nou- 
▼elles que jefçrai; fais en fajre vite des 
copies; dans la }oye où je fuis je ne fçais 
ce que j'ai mis dedans. ♦ 

ARLEQUIN. 

Voyons , vous aurez eu de la peine d'être 

plat fot qu'à votre ordinaire. 

Adequîn lit la feuille des nouvelles à la 
main qui ejl faite fur le champ , ad libitumi 

c A s;sAN !)«£:' 

Cela eft mieux^ va vite 8c fais inoi venir 

liàbeUc. 

ARLEQUIN. 

Ouï, Monfieur (à. part) allons en mâme. 
lems chercber notxe.anaoureux : Au diable 
les beaux Méandres , ce font des gens qu'il 
^ot toujours pouffer par le cuL 

Tomellt, H 
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SCENE IX. 

CASSANDRE, ISABELLE, 

CASSANDRE. 

XSabelle, Ifabelle, d'où vient ne defcen^ 
dez-vous pas quand on vous appelle» Mam* 
fcUe l'impertînente ? 

ISABELLE. 

Dame , c'eft que je faifois notre lit > moû 
cher père. 

CASSANDRE. 

Je n'ai donc- rien à vous dire. Vous fai- 
tes bien de vous occuper à ça , il faut que 
vous veniez' avec moi à Hifpaham. J'ai pris 
quatre livres dix fols dans ma poche , de 
la forte que pendant la route du voyage > 
nous pourrons nous donner toutes nos pe- 
tites commodités fort au large. 

ISABELLE. 

Mon çher^ere p à quoi fonge?s-vous^ czt 
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encore fi cet endroit là z'^toit dans le 
voifînage . je feroU plutôt deusr mille lieues 
i pour y arriver ; mais c'eft un éloignetnent 
qaieft fi loin... 

CASSANDRE. 

Quand je ferons la>bas je vous donnerai 
tant de piftolei çji mariage.... 

ISABELLE à part. 
Je ne fçai que devQpir^fi mon cher 
pcre continue à faire comme ça le Japiter : 
veuve fans avoir eu de mari avec un enfant 
de refte, c'eft un trop grand inconvénient 
pour une fille qui 2'a de la vertu & foa 
honneur à garder, \ 

CASSANDRE. 

Que dites- vous là fi haut, que vous ne 
voulez pas que je vous entende ? Je ne fçaî 
ce que c'eft, mais je vous marie au Roj 
dePcrfe. ' 

ISABELLE. 

Tenez 9 mon cher pere^ il -&ut de la 

proportion. à tout y car quand un mari eft 

coame* ça un fi gros Monfieur , il fe tienc 

Hij 
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tout glorieux , Ôcpuis ça ne fait jamais que 
de la doukur à une feoime^ fi j'aIloi$ eo 
iwourk. 

CASSANDRE. 

Vous mourriez d'une belle mort, jem'eaj 
iconibierois tout à l'heure. 

ISABELLE. 

Je fçavoîs bien que ces gens-là qui font 
dans l'ambition , n'étoient pas plus Cly^é^ 
tiens que des Turcs. 

CASS ANDUE à part. 

' Elle eft fi> jolie quand je la regarde ? nott 
il n'y a point de grand Seigneur fi au-de£» 
fus d'elle , qui ne voulût l'être encore un 
peu plus. Je Rjie doute de quelque micmac 
avec Ion Leandre } mais je vais la mettre 
^us la garde d'un homme de confiance qui 
acn (brtira pas ; car il ne feroit pas plutôt 
dehors > que Lesmdre feroit dedans. AHons^i 
fuivez-moi. 

I S. A B E L L E à part s'en allant. 

^éks ! ô Çiei J jirand; J)ie^ .! Ji^ft^ Cid, 
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ifcA-il poffible ! ô Dieux , qu'eft-ce que c'ett 
que tout cecL 
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LEANDRE/ett/; 

.J E fuis plus infortuné que la grêle $ 
d'airoir à faire à un bon homme auffi bète 
que Monfieùr Caflandre ; • mais pourtant 
quand je confidere mon malheur » (î grand 
que îe l'àye y je vois bien que celui de la 
charmante zlfabelle l'eft encore davantage i 
mais il ne faut pas j^ter la fortune après la 
coignée » & Arîequin m*a promis de faire 
}ouer la machine d'un refTort qui réuffira s'il 
a du fuccès. Il faut > m'a-t il dit ^ que je tâ>* 
che d'avoir le*'bon homme Caflandre pour 
le corrompre çû ma f^vear^ Mais le voici» 

llfe met à Vécaru 



Hii; 
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S C EN E XL 

CASSANDRE feul. 

JL/*Homme fage a beau être fou , quelque 
prudent qu'il foie, il a beau s'arranger; des 
projets pour le paffé , tant beaux fbient-ils, 
fon chofè efVtoujours trop court. Il compte 
tlanç-, il vient grrs > c'eft ce qui m'eft arrivé 
aujourd'hur V j'ai trouvé une lettre chez moi 
qui me ruine. On m'avoic mal inftruit , le 
pauvre Prince a eu plus de coups de bâton 
qu'un petit chien n'a de puces. Il eft à pré- 
fent dans le ferrail ^ & Dieu fçait ce ^u'fl 
'a perdu. ^ 






'AMÈAS.SADEVK. Mi 
SCENE XII. 

i 

CASSÂNDRE, LEANDRE- 

LEANDRE. 

JnL H bon jour , Monfîeur le bon homme 
Caflandrc/fi le diable ne m'en porte pas , 
!a pefte vous crevé , je fuis votre ferviteut 
bien vite. Parbleu vous avez là une figuré 
$ trifte , que ça me porte au cœur la gayeté 
d'iiQe auin grande joye que j'aye jamais 
tue. 

f CASSANDRE. 

onfieur Leandre, fçavez-vous quevou« 
ttes un mal appris de venir mlulter z'un 
îieillard à qui il eft arrivé des infortunes 
2^ malheur eufes comme à moi. 

LEANDRE. 

Je puis vous affurer que je n'en fçavoîs 
rien; mais puifque vous me le dites > J9 
m'en réjouis de tout mon cœur. 

H iv 
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CASSANDRE. 

Ah , ah , vous le prenez comme ça ? E^ 
bien je fçais que vous fbupirez aux envi-; 
rons de la charmante Ifabelle , ma fille, 
LEANDRE. 

C^toit bon pour z'autres fois, car aû-2 
jourd'hui dans la fatigue où je fuis de ne 
pouvoir rien faire , je vous refpeâe infîni- 
nienc & toute la famille ; mais pour la 
charmante Ifabelle » je m'en foucie comm^ 
de la boue de mes (buliers. 



SCENE XIII. . 

CASSANDRE, LE ANDR^ 



A 



^ ISABELLE. 
ISABELLE. 



. H coquin de chien de miférable , c*eff 
donc comme ça que tu te gauffes d'une 
pauvre fille que tu as abufée polir la laîfler 
après tout de même comme un paquet d^ 
linge ûle. • - 



AniBASSADEVR. «| 

L E A N D R E. 

Taifez-vous , charmantte Ifabclle > vou» 
avez les airs du vifage trop effrontés, vous 
feites la réfolue comme la poupée à Jean«* 
netôn , tandis que vous fçavez bien ce qui 
vous* pend à ToeiL Je vous ai z'aimé à la 
vérité; mais mon amour ne va plus que 
d'une feffe;-& la confidération que j'ai 
pour Monfieur votre père , fait que je vous 
verrois dans la boue que je ne vous ramaP* 
ferois pas. ( bas à Ifabelle. ) Ne voyez-vous 
pas que je lui fais avaler des lanternes pour 
des vefiles. 

CASSANDRE. 

JRentrez petite fille. * 

SCENE XIV. 

CASSANDRE LEANDRE, 
LEANDRE. 



P 



Our en revenir au chagrin de votre afc 
flidion^ s'il eft bien grand» il n'y a rien de 
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û bon à ça que àe s'en yvrer un peu; pôtit 
moi je n'ai point diné depuis tantôt midi; 
c'eft pourquoi je mangerofs fort bien un 
morceau ; & fi c'étoit que ça vous fit de la 
peine , nous nous en irions à la tète noire* 

CASSANDRE. 
Payerez-vous ? 

LEANDRE. 

Je le veux bien, 

CASSANDRE. 

En ce cas-là volontiers, car je boîroîs 
avec le Roy , pourvu qu'il paye pour moi. 
Mais ferez-vous bien les chofes ? A com- 
bien le boirons- nous > à fix ou à huit? 

LEAÎSTDRE. 
Ouï , tout comme vous voudrez , car il 
ne faut jamais épargner l'avoine ^quand on 
a belbin du cheval 
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SCENE XV- 

CASSANDRE, LEANDRE. 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN £n Cabaretieu 

J\ La fraiche > à la fraîche > qui veut 
boire.' 

LEANDRE. 
Fi au diable , le vendeur de tifanne» 
ARLEQUIN. 

. Moy de la tifanne ; vous vous trompez, 

Meffieurs, c'eft moi qui tiens la Tête-noire. 

Je vens du vin en gros > & je le bois eo 

détail. 

CASSANDRE. 

Qu'feft-€C que voiw nous donnerez nom 

ire hôte? 

ARLEQUIN. 

Ce qu'il vous plaira^ une troncbinadc 
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par exemple , fi vous vonlez , avec tintf 
bouteille de viq à la broche. 

C A S S A N D R E rzVrtf. 
Ah > ah ^ ah > du vin à la brocheur 

ARLEQUIN. 

Oui , tête d^âne > une bouteille de vitl 
cuit , que t'importe comment je le fafle 
cuire. 

LEANDRE. . 

Mais il nous faudroit autre. cbo(é# 

ARLEQUIN, 

Attendez , ne vous mettez pas en peine J» 
Je vous donnerai avec cela une falade' df 
coups de bâton. Entrez MefTieurs» 

S C E NE XV L 

ISABELLE>Ze. 

j E ne fçai fi monchcrLeàndréri'eft point 
un per*7de ; mais je fuis comme ehiant litj 
je m'en doute , le voilà à fe fouler avec 
tnon père fans me faire rboiinèur de me 
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imettre dans U partie > & fans Tçavoir fi je 
liiif au inonde > j'ai un père qui eft d'une; 
a'avarice craffeufe ; & quoiqu'il aime le ca- 
baret 9 z'il fie aie donneroit pas tant feule-t 
ment un verre d'eau- de- vie le matin pour 
me refaire le cçeur. (on chante ) écoute» 
les Wlain^ yvrognes ^ ils vont faire une belle 
fcntrée y & puis faudra porter mon père 
par les pieds 6c par la tète à not' cham^ 
brequi fe^a faite demain comme uneétable 
à cochons, je voudrois qu'il y eut dje la 
poifoQ dans leur vin ; & puis i^on père 
viendra me dire , que pourvu qu'on bqivç 
en bonne compagnie ji ç^ çft honnête. 



s e B NE JÇYII. 
CAS$ ANDRE, I S A B EL L E, 

C KSSAUTiKE -à moitié yre. ^ 



J 



E nefça^i^ce que (pjnt idev.euus-Xaadre 
fc le Cabareti^r l maîs aprè? ^âi^^ypû: jÇio^ 
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tonné pînte dans le gofier , ils s'en font 
en allez... (à Ifabellcp) Ah vous voilà ^ Mon«« 
fieilr Leandre» encore un petit coup ,acten«^ 
dez-moi , parbleu mangez <le cela (i voua 
m'aime;?, 

ISABELLE aparf. 

Monfieur Leandre l'a bien penfé, & fi il 
c'a gueres ufé fon étrille. 

CASSANDKE à Ifabelle. 

Vous faites les chofes avec une noblefle 
4igne de la grandeur d'un homme qui fe* 
toit d'une qualité.... tene^ je ne bois que 
de l'eau , mais pour du vin cuic««, 

ISABELLE. 

Mon père redreflez-vous. 

CAS SANDRE. 

• laifesB-vou^^ petite fille » vous voudrîe? 
je crois apprendre à" votre père à faire dei 
jenfan^ . ' - 

ISABELLE. 
On fraope à la porte ^je^i'en vaià voir 
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CASSANDRE/ett/. 

Oui , qu'on apporte encore bouteille. 

// chante^ 
Une faut qu'une croutelette pour boir^ 
cent brocs de vin. 

ISABELLE revenant. 
Préparez - vous , mon père , c'eft le {oî 
fils du Roy de Perfe qui vous envoyé un 
Ambafladeur , ils font venus fur deux lo«. 
Càtis^ & les voilà qui vont entrer. 

CAS SANDRE ^m. 
L'Ambafladeur de Perfe ? Je ne me (eng 
pasdcjoye. Ceft pour t'époufer ma fille , 
il t'époufera par fon Procureur la cuilTe danfi 
le lit , & vive la joye. 

ISABELLE. 

Qu'eft-ce que vous dites , mon cher pere^' 
ne faites pas femblant d'être fou en çrér 
faicc d« Monfieur rAmbaffadeup. 



i 



fA , l.M4NI?Kn 



! SCENE DERNIERE. 

gCASS ANDRE, ISABELLE, 
LEANDRE , ARLEQUIN, 

déguifis ridiculement en Perfanj, 



E 



LEANDRE, 

2^St-ce là Monfieur Caflandre f 

CASSANDRE. 

Ouï , Monfieur , de père en fils noujSl 
fcnimes les bon-hommes Caflandre. 

ÏARLEQUIN fait faire la pÎTouette à Caf^ 
fandre. 

Allons 9 là révérence à M. rAmbafladeur;^ 

fiÇ non comme cela.M 

CASSANDRE. 

'•' 'Afiî, aîM, voilà une maudite façon d(Ç 
lâluer. 

ARLEQUIN. 
Comme je fui^ l'interprète, le Secrétaire 
4e TAmbafladeUr <8c le Maître des Céré- 
IQçnies ^ laifTez-vous conduire. 

MEANDRE; 
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LE ANDRE. 
Le Sophi m'a envoyé pour vous parler* 

ARLEQUIN. 
Tourne2liji le cul quand il. vous parle. 

CASSAîfDRE. : 
Je lui fuis très-obligé.^ 

LEANDRE. ; 

Et pour vous faire de Gl part les careiTes 

ordinaires... .•• ' 

ARLEQUIN denne à Caffandre det 
coups de pied au cuL 

Lqs voilà. 

LEANDRE, 

Excufez-itlôî fi je ne parle pas François ;^ 
c'eft que je fuis Perfàa; 

CASSANDRE. 

Ne vous gènè2 pas, Monfieur TAmbali- 
-Jâdeur^ ^ ^ \ . . • ... ... - ^ 

LEANDRE. 

Je vous apporte une lettre du Sophi qui 
fadreflc t'a vous, v: 
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ARXEQUIN. 

Allons, mettez- vous en poftare refpcc- 
tueufé poui^ entendre \t9 iacrées paroles 
que le Cacïé Ambai&dèiir apporte à votre 
iàcrée periçnne de. 1% parc do. facré Sophi* 

Ici Arlequin fait mettra le bon." 

< homme Cafcmdre d quatre pattes , & 

Je me* ^ ckevûl Jur Jui, il lui donne 

de tems en tems des coups de talon 

dans le ventre & lui fait cent autres 

niches. 

CASSANDRE^ 

Ahî , ahi > ahi , Moi^çor fAmbafladenr ^ 
^ Moaûeur l'Ambafladeur , faites finir votre 
maudit Secrétaire* 

ARLEQUIN toujours fur le bon homme 

: Ceffandxc^ 

Taîfez-vous pot égueulé y & faites ce 
que je vous dîs> c'eft moi qui ai le fecrec 
' de l'amfaaiTade ( i Lemdre ) vou» ptait-ii 
de lire > Monfeigneor* . . - 

l 
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L E A N D R E. 

Non} parce que je ne (çai qu'écrire* 

ARLEQUIN. 

Il préfente la lettre fous les yeux du 
bon ho;nme Caflandre , & toujours fur fon 
dos. Donnez-donc. Allons vieille haridelle , 

CA^SANDRE lifazu 

Alla bara , Bambouc... Qu'efl-ce que 
cela veut dire? 

L E A N D R E. 

Cela veut dire chien de Chrétien , on 
l'a mis en Perfan pour votre plus grande 
commodité» cependant le Fr'knçois eft à 

côté. 

ARLEQUIN toujàuTs fur Cajfandreé 

Attendez , puifque c'eft du François , le 
grand bouc n*y entendroit rien > je m'en vais 
la déchiffrer. 

Arlequin touffe &• crache au ne\^ du 
bon homme Caffàndre^ 0* lit: 

f^Qim de Chrétien^ Monfîeur le bon 
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„ homme Caflandre, le bruît exécrable dé 
9j votre plume d*âne s'eft répandu du bas 
,; de votre impertinence jufqu'au fommet 
^y de notre vigueur ; & pour vous en té- 
y, moigner ma rage , j'avois deffein de m'en- 
^, corner de votre vafte fille : mais dans le 
y, dernier combat j*y reçus un coup de fibre 
„ qui m*a mis à l'uni ; & par cette raifon » 
;, je conçois que la charmante' zlfabelle ne 
P, voudroit phis une place à côté de no^ 
i; triftes & dégarnis côtés. 

ISABELLE. 

Vraiment j'aimerois autant baifer moij 

pouce. 

ARLEQUIN contme. 

yy Ceft pourquoi nous vous envoyons te 
„ Marabou ci-joint ; pour' fe conjoindre à 
,, votre fille, dont, félon l'ufage, nous re- 
„ garderons les enfans comme nôtres y vous 
„ promettant en faveur de cette alliance ^ 
„ de vous donner dans notre Royaume , la 
>, place dé premier urinai de l'Empire. 
CASSANDRE. 

Qu'eft-ce que o'eft que le premier ujoidst 
dePerfe, 



i 

,J • _ . 

AMÈASSAÙEUR. '^l 

ARLEQUIN. 

Ah diable , c'eft la plus belle ChargcJ 
tout le monile a aiFaîre à lut ; il n'y a que 
lui qui ait le privilège de mener piffer f élé- 
phant blanc: c'ed... mais allons^ allons y 
acceptez tout'à l'heure l'honneur qup vous 
fait le Sopbiy & recevez pour gendre le 
puiflantidime Marabou* 

C À S S A N D R E qui étouffe. 

Parce qu'Arlequin lui preffe les côtes» 
Oui f mais... attendez... il faut que je fça^ 
che.... je veux qu'on me di(è...» 

ARLEQUIN ie tourmentant toujours; 

Comment vieux Ugober, tu refufè. da 
f aDier au Sophi ? 

CASSANDRE. 

Ahi> ahi, oui> oui^ oui.... j'accepte ji 
l'accepte » je l'aime mieux que d'étouffer. 

ARLEQUIN fait relever le Un homm 
Cajfandre. 

Ah voilà qui va le mieux du monde ( U 
met la lettre à fort cuU ) baifez maintenant la 
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lettre du Sophî. A préfent procédons âox 
cérémonies du mariage. 

CASSANDRE. 

Encore... oh plus de cérémonies* 

ARLEQUIN. 

En ce cas pour vous faire plaifir » nous 
ferons la nôce^ comme fi le Seigneur Ma- 
rabou écoit Leandre. 

LEANDRE. 
' Oui> Mamfelle y puifque Monfeigneur 
votre père y confent, prenez que je fois 
l^eandre. 

ISABELLE. 

'-^ Je fuis bien aiTe que Moofieur Leandre 
fe foit fait Perfan > cela fait Cpujours un peu 
de changement. 

ARLEQUIN. 

•Ceft bien dit , & par ce moyen yoiÉl 
%(kKez CQ Perfe fàns^ fortir de chez vous» 

FIN. 
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DE TURQUIE, 
FARAD E. 



GILLES. 
ARLEQUIN- ; 




LA POMME 

DE TURQUIE, 
PARADE. 



SCENE PREMIERE. 

MEANDRE, PILLES. 
GILLES. 



M 



.Onfiear; j'aurois bien des chofes à 
irous demander. 

LEANDRE, 

Tu peux parler avec z'bardieffe , il n'y 
Tome IIL K 
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a perfonne dans le monde qui puifle t^ 
mieux répondre. 

GILLES. 

Cela z*eft vrai, Monfîeur > car vous paf^. 
lez beaucoup. 

* LE ANDRE. 
J'en conviens , mais c'eft que j'aî tant 
voyagé.... j*ai été en Turquie, en Perfejr 
^çn Nornjandie, 

GILLES, 

Dame & moi auffi, Sçave'z- vous bîeni 
que je fuis de Gpneffe, & que je fuis venu 
delà à Paris. 

. LE AN J} HE fiurianu 
Les grands voyages^ mon ami> fe font 
for la mer. 

/ GILLES. 

Et les jolis fe font fur la ^fille. Çroye25. 
vous y Monfieur> que pour n'avoir pas été 
aux jgaleres comme vous...; 

LEANDREr 

Voyez ft'infolent. 
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GILLES. 

Xlâ-^ce qu'on va fur la mer autrement 
<1U en galère ? 

LEANDRE. 
On ne peut pas être plus ignorant* 

GILLES. 

Ignorant , Manfieùr , vous ne (çâvez ce 
<piQ vous dites. Voyons, voyons, Mon- 
fiew, eft-ce que vous ne fçavez pas toutes 
les merveilles du monde î 

LEANDRE parlant à Vijàpromptu de 
toutes les merveilles moitié kijhriques , //2oi- 
tié faujfes. 

GILLES. Vintertompanu 

Voîlà de belles mervéîïlês, celles- là î 
écoutez: fe lever matin, fe promènera 
Tair; vous voyez Tallouette qui s'élève en 
fàîfànc (on ramage > elle eft à perte de vue f 
& tombe commâ^ une pierre (ans fe tuer ; 
eh bien cela n'eft pas beau ? 

LEANDRE iun air de mépris. 

Sans doute , m^is cela ss^efi bien commtiQif 
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GILLES. 

Ccft de voir des poiflbns d^ans la livîei 
jufqu'au fond fans (è noyer. 

LEANDRE. 

VoSà qui 2*eft bien difficile? 

GILLES. 

Mordienne hitçs en autant pour voii 
maïs voyons l'autre. Nptre âne a le trou c 
(cul tout rond , & &it des étrons qiiarrés 
vous ne trouvez pas cela beau. 

leandre/ 

Cela z*eft admirable. 

GILLES. 

Oh dame> la dernière me pafTe^ de v< 
cine fille qui a le ventre fendu par en ba; 
& fes tripes nje fqrtent pas« 



^V' 
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SCENE IL 

t E AN d R E, GILLES* 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

IVX Onfieur , vdilà une lettre qui vous de-^ 
^aode. 

LEANDRE. 

.Voyons ce que c'eft , c'eft 2*une carte; 

ARLEQUIN. 

Oui , Monfieur , c'eft une carte de la part 
'i^'Grand SeigneUf, 

LEANDRE. 

Voyons f c'eft mon ami , ( il lit) je vous 
pne , fi-tôc la préfente reçàe , de me venir 
voir, mon cher Leandre. 

Lb Grand Seigneur. 

Allons il faut que je parte tout-à-l'heure. 
^^ ça mes amis , je vous laifle ma maifon 
^ tout ce que je puis 2'avoir , ayez bien 

Kiij 
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foin de me$ intérêts » il y a du bled , dct 

firin , dans le grenier. 

AR LE Q-U IN. 

y arf il du fromage f 

LE ANDRE. 

Toujours il eft fournis à (a gueule ! devient 
donc poli. Mais je n'ai point de tems à per- 
^e; (oyez bien fageç:^ i^ m'en va9. 
GILLES. 
Ne vous mettez en. aucltin^ peine , vou^ 
▼errez quel loin nous aurons de toutes vos» 
béfognes. 

ARLEQUIN. 

Monfieur apporterez-nous queuque choli^ 

du pays. 

LEANDRE-. 

Oui f mes amis f je vous le prometSi^ 



o 
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S C E N E IIL y 

ARLEQUIN, GILLES, 
ARLEQUIN. 



H ça I il faat un peu nous déftnnuyer 
pendant l'abfenice de not* Maître. 

GILLES.. 

Pardienne jouons du vin , & jamais an 
'aquit. 

ARLEQUIN. 

Je le veux bien, mais ç'eft donc pour 
après le retour de Monfieur Leandre :, car 
fon vin eft joué. 

GILLES. 

He bic^n^oui , pardienne , de cehiUlà nous 
. lui^tû'rcndrons bon compte. 

Ils jouent > ils boivent , ilsfe cha- 
maillent y ils mettent tout en défordre. 
Lca^i... ils fifiijjent par fe difputef ^ & 
puis parfe battre. 
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SCENE IV. 

LEANDRE, ARLEQUIN> 
GILLES» 

LEANDRE. 

J 'Ai fait 2*un bon voyage , j'arrive de Te» r-i 

quie ; il faut que je cherche mes gens, je- 

iuis en peine de fçavoir où ib peuvent êbr^> 
Ah ! les voici. 

ARLEQUIN. 

Ah! voici Monfieur* j 

GILLES. * ^ 

f 

Hé boa jour donc , not' tnaicre* 

Ils veulent l'embrafferJ 

LEANDRE. 

Bon jour I bon joor> fouvenez^vgus/ 
jours de la politeffe ; eft-ce que vous v^ 
jamais lu la Civilité puérile z'et honnif 



<<„„Mc«6«'- PRE. 
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LE ANDRE. 

Il n'en a que deux* 

ARLEQUIN. 

Monfieur> Monfieur^ (l'animal là n'efi-' 
tend rien> parlez-moi à moi bien plùcôt* 

Qu'avez vous vu. & confidéré dans la 
Ville de Conftantînople ? 

LEAN^RE. 

Oh tant de maifons» & le palais da 

Grand Seigneur qui eft fi grand.*., il y.a 

2*une cour...' • 

GILLES. 

On y entre je parie par la porte. 

LEANDRE. ' 

- Non , par la fenêtre. J'ai vu toutes fef 
femmes > toutes Tes Sultanes» 

ARLEQUIN/ 

Eh combien en, a. t 'il ? 

LEANDRE* 

Trois ou quatre milliers. 

GILLES. 

Diantre il eft dont haché comme chaû; 
à pâté?, 



Poar,uoUoncceU' 

GlLLEb- 

ous voyez bien.... 

Vous avez vu, vous avez V 

««i-avcz^vous rapporté? 
^ QILLES. 

UnfroitmerveiUeux.^ 
GILLES. 

Donnez ^ue je Vavale.. 
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GILLESv 

Hé ! c'eft une pomme ? 

ARLEQUIN. 

C'efl une beccaffine de Normandie. 

LE ANDRE. 

Oui , mais elle a toutes les qualités p^i^t 

fibles. 

GILLES^ 
Comment donc ça? 

L E A N D R E. 
Vous allez chez un Marchand, vo"^l 
marchandez des fauciffes, du boudin, unfir<^ 
mage , des étoffes.... 

ARLEQUIN. 
Je ferois bien tout cela fans pomme'; 

LEANDRE. 
Attends donc fi tu veux. Le Marchand 
tous reçoit à merveilles, vous offre tout 
ce qu'il a de meilleur , vous le prenez Sc 
remportez. 

ARLEQUIN. 
Sans payer ? 

GILLES. 
Sans rien donner ? 
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LEANDRE. 

Oui mes enfans. 

ARLEQUIN. 

Mais il court après vous , cela m^eft bîçi^ 
lirrive. 

LEANDRE- 

Hé non y il n'y courra pas , la pomm^ 
TOUS rend invifible , il ne f^ait plus ce qu*oi| 
cR devenu. 

ARLEQUIN. 

Je m'en vais faire la fortune de tous lef 
iMarchands de Paris ^ donnez^ donnez notf 
maître. 

GILLES. 

Mais dame aufli vous vous gaufTez de; 
«lous peut-être. 

LEANDRE, 

Nenni , ma foi ; mais pour vous prouver 
j h vérité de ce que j^e vous dis , voulez^? 
j «Otts.voir combien cette pomme a de vertu. 
l yous demeurerez là tous les deux , vou^ fii 
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cacherez où vous voudrez, & d'abord j4 

la trouverai. 

GILLES- 

Pardienne je parie que non. 

ARLEQUIN. 

J*y mettrai bien mon bourçon. 

Lfljz. Leandrefe retire, Gilki 
met lu pomme fous fon chapeau» 

GILLES. 

Ceft fait. 

Leandre entre ù* lesfalue tous deux 
le chapeau à la main» Arlequin étefon 
chapeau , Gilles tire feulement le pied^ 

LEANDRE. 

En vérité , Monfieur Gilles , cela c'eft 
p^s bien de recevoir ainfi votre monde 9 & 
je vois bien que je n^e vous apprendrai ja- 
fnais les belles manières. 

GILLES. 

Dame y Comment voulez - vous que jp 



■ ^^^ un couva, ^^'^'^ 

. rtft f»» «"' ^ 

^-^'^ volonté- 

w.n ueautbten avoir» 

^eVes douceurs çc^.^^^^^„^^^ 

I,XorrapreM«^^I, pomme 



1 
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;\ eft fo'f'^^^** 
'''^ .« coup V '"■«' 

^ne veulent ces 

Nouveau ''^'^\n. 
.Gilleî mange f 
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ARLEQUIN. 

Allons I MonGear, venez, pour cette 
fcis nous allons voir beau jeu. 

Leandre revient avec une poignée de 
farine que Von ne voit point* 

GILLES- 

Vous Tavez trouvée deux fois » voyons 
<^clle-d. 

LEANDRE. 

La première fois elle étoit dans ton cha- 
I>eau , la féconde dans ton fabot , il faut à 
préfent qu'elle foit dans ton juftc au-corps. 

GILLES. 

Ah > ouîche , comme vous la trouverez ; 
noais laifièz donc , Monfieur» vous me cba« 
touillez. 

LEANDRE. 

Tu Tas mife dans ta bouche. 

Gilles en riant ouvre la huche &. 
ferme les jeux* 
Tome nu L 
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Il en faut donc faire on bignet. 

Dans U même tems Leandre 
jette la farine dans la bouçh^ ^ ce 
fait la rifée. 

El N. 
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«CENE PREMIERE. 

LEANDRË. 

Nf IN je fuîs déterminé z'S 
prendre z"»» valet pour me fer- 
v>r, & z'un GentishomiBe ih 
peut pas décroter fes fûuliers tout feul f 
*c fur tout quand z"!! veut z'envoyer une 
lettre à zTun Am, Û faut bien z'avoir «juçt 
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qu'un pour récrire; & fi j'en rencontre 

Z*m > je le prendrai. 

SCENE IL 

ARLEQUIN, LEANDRE; 
ARLEQUIN entre en chantanu 

V Alet à vendre , à prêter , à louer , i^ 
nourrir, à pay^r. 

LEANDRE. 
Uièinble que le bazard fe mêle de mçi 
affaires. 

ARLEQUIN. 

^ Valet à habiller, à dorniir, à boire, S 
cire , &c. 

LEANDRE. 
Hola^zoh!' mon ami, êtes- vqqs^ hors de 



ARLEQUIN. 

Oui, Monfieur, j'en vieo^ de Ibrtirpar 
la fenêtre. 
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LEANDRE. 

Oh bien , puîlque ccSa ss'eft ainfî , je voa» 

prens à mon fcrvice. Où arez to«» fcrvî î 

^^r z'enfinz'on ne prend pas z^un valet fac» 

*^avoir.-. 

ARLEQUIN. 

Ouï 9 Monfieur , j'ai fervi chez on erî- 

^intdc cœur 9 dont je poudrbis la perm- 

LEANDRE. 

Voilà qui eft 2*à merveille. Mab qu'eft- 

^€ que vous me prendrez pour être à moB 

^«rvice. 

ARLEQUIN. 

Oh ne vous mettez point en pone » je ne 
^iiis pas difficile» je prendrai tout ce qui fb 

LEANDRE. 
Je vous demande fur quel pied vousvouh 
lez être à moi? 

ARLEQUIN. 
Sur-toosles deux> Monfieur* 

LEANDRE. 

,V<Hlà qui z'eft bien j je v^ qde«i'°^ 



.1^1 LE COURIER 

d'un caraâere crès-plaKant jf & ta n'as qui 
me bieiî fervir , je te ferai ta fortune. Va 
t'en) frappe à la porte de Mamfelle Ifa* 
belle dont je fuis amoureux. 

Arlequin fait des }a\is pour, frapper 
à la porte* 



SCENE 1 1 L 

LEANDRE, ISABELLE. 

LEANDRE à Arlequin. 

V A-t*en , il n'eft pas de la bienféanc^^i 
que ta entende les fecrets qui font entr^^ 
:deux perfonnes qui z'onc le cœur teodi^^ 
l'un pour l'autre. 

ISABELLE. 

Ah! c'eftvous, mort cheï Leandre i 
coomient vous porte2-vous7 - 

Lfe ANDRE. 
Mamfelle, certainement toujours à" votr^ 
fcrvice , vous pouvez difporer de votre p€- 
tfit^fcrj^itpiîr. , v ^ / 

ISABELLE. 



\ 



DE MILAN. 113 

ISABELLE. 
J'ai beaucoup de joye de vous voir 
quand je vous vois , car je vous ai donné 
mon cœur« 

LEANDRE. 

Mamfelle, le cœur d'une perfonnc com- 
me vous , eft très-affurémenc un grand pré- 
fent,je&is honnête homme, Mamfelle; 
& quand vous ferie-z (br un fomier , j'aurois 
fhonneur que de vous épouièr malgré que 
je ibis homme de condition. 

ISABELLE. 

Monfieur, je fçais l'amour que vous me 
faites l'honneur de m£ p.rter; & quand 
vous ne m'auriez pas domié un fel jutqu'au- 
jeurd'hui; & quand vous me lepran^iez le 
lit 5c le fauteuil que vous m'avez fait pcé« 
fent y je ne vous en aimerois pas davan- 
tage; aufli pour ce qni eft de ça, vous 
avez à faire à z'une honnête fille* 

LEANDRE. 

Vous me faites rougir , Mamfelle, des 
petites libéralité que j'ai eu l'honneur de 
Tome IIL M 
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vous faire I car quand z'un homme a la 

nérofité de donner queuque chofe , il ne fai 

pas qu'il ait là-defTus de la z'indifcrécioi^ 
mais c'eft qu'il y a bien d'autres brayette^ 
retourner. 

ISABELLE. 

Vous me faites peur; adorablç Lesii}. 
dre ; eft-ce qu'il vous feroit arrivé le ma/, 
heur que vos chauffes ne valent plus riçn? 

LEANDRE. 

Pardonnez- moi, Mamfelle, j'en ai en- 
core deux vieilles paires; mais enfin U- 
gloire de Mars m'appelle , & voilà les 
trompettes qui m'éloignent de vous. 

ISABELLE. 

Quoi ! vous allez à la bataille d'Italie 9 

que vais-je devenir? que je fui^ roalheof 

reufe ! 'i 

LEANDRE. j 

Pqîy Ms^mfelley mon parti ;ç'e(l prii 
& je m'en vais fervir le Roi qui m'a de 
pé une charge dans rarméç. f 

ISABELLE. I 

Charmant Leandre f quoi , les rçntiff 
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de ma paflSon ne pourront rien fur vous ? & 
rous me laifTerez dans l'état où vous me 
laifiez ? 

LEANDRE^ . 

Mamfëlle, vous me mettez dans le d^- 
ïefpoir , & je vais me pafler mon épée z'aa 
rravers du corps , fi vous ne ceflez des lar- 
mes qui me vont faire mourir de chagrin : 
sidieu ; mais je veux auparavant avoir l'hon- 
neur de vous préfenter un valet que j'ai 
pris depuis peu , afin qu'il vous ferve pen- 
<iant mon voyage. Viens ici, Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Avez-vous fait, Moniieur? je n'ai pas 
regardé. 

LEANDRE. 

Voilà de quoi feft la triomphe. 

ISABELLE. 

Il eft tout-à-fait bien fait , je fijîs char- 
gée, Monfieur, que vous ayez pris un 
a'Arlequin à votre fervice, ils font fo«c 
alertes. 
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LËANDRE à Arlequin. 
Voilà , Mamfelle , de qui j'ai rhonncor 
d'être 2*amoureux , que je te remets dans 
les mains , pour que tu me la gardes pen-^ 
dant que je ferai à la guerre de Milan ; j'ai 
2'encore une chofe à te recommander, tu 
fçais bien ma valife qui eft la haut dans ma 
chambre fous mon Ht, j'ai tout mon bien 
dedans , qui eft tout ce que je poffede au 
monde , que je fèrois réduit à la béface fi 
on me la voloit, ne va pas me la voler ; 
c'efttout ce que je te recommandç. Adieu, 
Mamfelle , je parts , je vous recommande 
de m'être fidèle, & d'avoir foin de votirç 
fruit, 

ISABELLE, 

Adieu mon z*adorable Leandre» 
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SCENE IV. 

ARLEQUIN, ISABELLE. 
ARLEQUIN. 



o. 



■R ça f Mamfelle , j'ai ordre de vous 
garder. On dit qu'il n'y a rie» dé fi difficile 
que' de garder tm oîfeau de votre efpece : 
fç compte pourtant fi bien v«ller fiïr votre 
conduite , qu'il n'y maDqiiera pas un poil 
quand mon Maiere reviendra. 

ISABELLE. 

Comment , mon cher z'Arlequin , tu au* 
rois bien le cœur de faire endéver une jo- 
lie fille r 

ARLEQUIN. 

On\ , jefms dur de tna nature , & quand 
tous feriez le diable à quatre... « 
ISABELLE. 

Oh ce n'eft pasfaitifi que je veux m'y 

prendre , au contraire je ^«x que tu te 

bifies astcndriff par mes caffiOcs. 

M ii) 
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ARLEQUIN. 

Ce feroit bien le diable : attendez que je 
TOUS regarde un peu. Allons, fi donc, fi 
donc , vous me lorgnez , arrêtez- vous , 2». r- 
rêtez-vous donc, la pefte, vous me grilla 
toute la freflure. 

ISABELLE. 

Viens ça. Arlequin, je fuis t'une fille rsii- 
ibnnable qui ne fera jamais nen contre k 
modeAie de mon honneur : mais dame il eH 
bien fôcheux de ne pouvoir pas prendre 
le moindre divertiflement , & d'être tou- 
jours enfermée comme un pauvre chien à 
rattache > & je fuis bien fûre que tu n'au-* 
ras pas pour moi une rigueur fi rigoureufe^ 
tu z'es trop raifbnnable & trop poli pour {^^^ 

ARLEQUIN. 

; Aye , aye, aye , vous roe prenez par le ^ 
bon bout , MamCelle , je ne fçaurois plus y f 
tenir ; cependant que mon Maître eft en j 
Italie > je pourrois bien, ouida, voyons..». 
ISABELLE. ,j 

Que dis* tu mon cher z'Arlequin f <r 



f 
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ARLEQUIN. 

Tenez, Mamfelle , il ne faut pas trente 
livres de beuri^e pour faire uti quarteron p 
je ne fuis pas fi diable que je fuis noir» & un 
doux chaife l'autre , je vous avoue que 
l'oignon de vos* regards & la moutarde de 
Tos attraits » ont mis mon cœur à la (àuffe 
robcrt. 

ISABELLE. 

Voilà 2*un compliment très-bien tourna; 
mais que voulez- vous dire ; mon cher z' Ar- 
lequin > 

ARLEQUIN. 

Que fi vous voulez , Mamfelle , je me 
charge de vous défennuyer, de vous di- 
vertir, de vous,... pendant Tabiènce de 
Monfieur Leandre. 

ISABELLE. 

Sçavez vous bien qu'on ne dit pas des 
mots à double entente à z'une fille raifon- 
nable. Oui, j'entrevois ce que tu me veux 
dire ; mais mon cher Leandre m'a défendu 
de lui z'y feire d'infidélité pendant qu'il n'y 
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feroit pas > ainfi je ne le fçaurois faire fana 
ion con(èntemenc. 

ARLEQUIN. 

Quoi I vottfi m'aimeriez sll vous le pe^ 

mett^. 

ISABELLE. 

Oai » fans doute » }e t*aimerà de tout 
mon cœur s'il y confenr. 

ARLEQUIN* 

Oh bien , qu'à ça ne tienne y je vais aller 
en Italie lui en demander la permU&on» 

ISABELLE* 
Va donc Vite. 

ARLEQUIN. 

Je m'en vais partir , n*efl:-ce pas par ta 
première rue à gauche ? 

ISABELLE. 

Je ne fçais pas bien ïa route d'Italie, ta 
devrois fçavoir le chemin étant un z'Arle- 
€]uin de Milan. 

ARLEQUIN. 

En tout cas j[e prendrai le premier veott» 
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on in*a toujours dit que tous chemins vint 
à Aome. 

ISABELLE. 

Adieu > mon adorable z* Arlequin» 

ARLEQUIN- 
Adieu > MamTelle alfabdle... mais at^ 
Midez , je vous gardois pour mon Makre & 
)Q'eft*ce qui vous gardera pour moi l 

ISABELLE. 
Bon , cela 2'eft.il néceflaire ? 

ARLEQUIN. 

La pefte avec votre permiffion, s'il vout 
plaît. 

Il tire des cordes de fœ poche ,0*illA 
lie à la balufirade. 

Je vous déférai à mon retour. 

Il fait plujîeurs /a^iV. 
Vous voilà bien par ici, mais par-là..» 
Adieu, Mamfelle Ifabelle. 

ISABELLE liée. 

Il faut avouer qu'une z'honnète fille pSt 
^en malheureufe de ce que tous les hoo^ 
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liies qu'elle aime les uns après les autres 
la foupçonnent toujours de mauvaife ma- 
nière envers leur égard. Ce n'eft pas tout, 
ils lui font foufïrir mort & paffion pour 
contenter leur goût & leur fantaifie, & 
cependant il feut pafler par-là ou par la 
fenêtre. J'adore z'Arlequin après t'avoir z'ai- 
mé Leandre. Mais cependant je n'aimerai 
plus z'Arlequin s'il ne m'apporte pas z'une 
permiffion de mon cher Leandre , il fçait 

bien que tout le tems qu'il m'a z'airaé , j e 

ne me fuis jamais donné à perfonne fan^^B 
fbn confentement ; mais via z'un Courier quI^H 
paroît, & qui me dira furement des no ug, * 
velles, 

ISABELLE à Arlequin en courier* 
Courier , courler , z'aimable courier , " *■ 
pouvez vous pas me dire des nouvelles d^^ 
la guerre du Roi d'Italie ? 

ARLEQUIN. 
Oui , Mamfelle , on dit que le Roi ^ 
ordonné que les filles qui auroient la bo*.— / J 
che petite, auroient deux maris. 
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ISABELLE pinçant fa bouche. 
Cela z*eft-il bien vrai ? mais vraiment on 
z*a très bien fait, & j'en fuis ravie : & 
celles qui Tont grande > qu'eft-ce qu'elles 
deviendront i 

ARLEQUIN. 

II eft ordonné qu'elles en auront trois» 

ISABELLE ouvrant la bouche fort grande» 

Tant mieux , tant mieux , les grandet 
boujches fe prendront. 

ARLEQUIN. 

- Quoi vous ne me reconnoiiTez pas ^ Matn« 
^ fcUe. 

ISABELLE. 

Ahl c'eft coi, mon cher z'Arlequin , ôte« 
moi vîtement de comme cela. 

ARLEQUIN délie Ifabelle en faifant 
plujîeurs ifl^fj. 

ISABELLE. 

Eh bien > dis-moi promptement des nou- 
velles de Leandre. 
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ARLEQUIN. 

Premièrement 9 il ne fe porte pas bicoi 
parce qu'il eft dans des tranchées abomina^ — : 
blcs. 

ISABELLE, 

O ciel que me dis-tu ? 

ARLEQUIN. 

Oh ! ce que je m'en vais vous dire tous^^ 
furprendra bien davantage , Ci vous fçavie:^^ 
ce qu'il fait ^ à la vérité il dit comme çs^^ 
qu'il ne fçauroit coucher ailleurs. 

ISABELLE. 
Achevé donc > tu me mecs dans une 1sfe= — 
patience. 

. ARLEQUIN. 

Il couche avec fa tante, Mamfelle» 

ISABELLE. 

Il eftdonc z'infidelle* l'ingrat. 

ARLEQUIN. 

Bon , bon , ce n'eft rien que tout cda^ » 
il m'a dit de vous dire qu'il ne cevieudrc^^ 
ici que de Milan. 
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ISABELLE. 

Il ne veut donc plus me voir? 

ARLEQUIN. 

Et voilà une lettre que je vous donnp 
^u'ii m'a donnée pour vous donner. 

ISABELLE. 

Voyons ce que c'en. * Elle Ut. 

Mamfelle la charmante zirabelle> j's4 
toujours l'honneur de vous adorer comme 
i l'accoutumance ; mais j'ai s^'une trop gran^ 
de délicatefTe pour vous demander en grâce 
de reder dans Vécat de fille pendant mon 
^'abfence , ainû je vous prie d'époufer^ en 
attendant mon valet z' Arlequin» quoiqu'il 
ne (bit pas de la première condition , c'efl: 
toujours un parti z'honorable , dont je vous 
aurai une obligation fenfible avec laquelle 
je (bis votre très-obéiflant & très-paffionné 
ftnricettr > L E a n d-r £• 

ISABELLE. 

Je vois qu'il m'aime toujours > & je con- 
nus à tout ce qu'il veut; mais mon chef 
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2* Arlequin , tu n'as pas de bien ni moi non 
plus, comment eft-ce que nous ferons aller 
le ménage ? 

ARLEQUIN. 

Nous n'avons qu'à n'en point faire. 

ISABELLE. 

Oh ! il me faut du bien pour z'entretenir 
ma qualité. 

ARLEQUIN. 

Attendez , Monfieur Leandre m'a lailTé 
une valife dans laquelle il a mis fon tréfor> 
une maîtrefle eft plus chère qu'un tréfor , 
à ce que j'ai toujours entendu dire ; ainfi 
puifqu'il m'a donné fa Maîtrefle , il me doa- 
neroit le trclbr , n'eft-il pas vrai i 

ISABELLE. 

Sans doute tu dois bien être reconnoif 
faut pour ce Maître- là qui te donne tout?^ 
ces chofes-là. 

ARLEQUIN- 

Aifflî quand il fera de rjstour , il fer^ tott- 
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joars le maître de tout ce qu'il m*a donné. 

ISABELLE. 
Va donc prendre le tréfor pour le por- 
ter au logis ^ afin de pous établir tout 
d*abord. 

Arlequin fort , &• fait plufieurs la* 
çfj pour apporter la vaîife qu'il met 
enfin fur le théâtre. Nouveaux la^is 
pour Vouvrir, Ifabelle lui aide pour 
voir ce qui eft dedans ; il l'ouvre ô* 
Leandre en fort p 

SCENE PERNIERE. 

I-E ANDRE, ISABELLE, 
ARLEQUIN. 



c 



LEANDRE, 



Omment ! c'eft donc ainii que je fuit 
fervi pendant mon abfence ; je f apprendrai, 
malheureux ^ à vouloir voler z'un Maitre 
Qui te vouloit enricbir» 
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Il veut battre Arlequin qui s*enjun 
avec la valife fur le dos , fur lanueUe 
Leandre frappe dç toute fa force, 
ISABELLE. 
Quoi f trop aimable Leandre , tous 
n'étiez donc point z'en Italie ? 

LEANDRE. 

Non trop 2*airaable z'ifabelle , c'eft un 
four d'adreflTe que jc fais à mon valet 
pour qu'il n*y revienne plus» Allons nous-eo 
confommer notre z'himenée. 

FIN. 
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ACTEURS' 

"Le Al^DRE,. Amant d^Ifa- 
belle. 

ISABELLE. 

Madame CASSANDRE, 
Mère i'IfaheUe. 

NICOLAS Maître d'HÔtd 
d*une grande Mai/on en Gilles, 




LA MERE 

R I V A LE, 

PARADE. 



SCENE PREMIERE. 

I 

L"E A N D R E arrive , & fans parler mar-> 
quefafuprife de ne point trouver Ifabelkp 
O jV/z va. ISABELLE arrive , fait 
le même /a ji fr fort. 

L E A N D R E revient &• dit. 



liLIe n'y 



eft pas.... . Il fini 

ISABELLE ÙMime. 
fi n'y eft pas, Elle fort. 

N ii 
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LE ANDRE. 

Ceft dans fté falle^ci qu*eft notre rendes 
vous d'amour y ou eft-ce qu'elle s'eft feu^ 
cée? Il fort. 

ISABELLE. 

Qù diable eft mon Amant , fé fiche-V2 

les airs de me faire attendre» ^ 

EUe foru 

LEANDRE. 

Seroit-ce qu'elle feroit chez ce Marchand 
às: Bi«re de Coignac. 

ISABELLE. 

Jarni>, jarni > je me trouve la première 
am rend€2-v6ïw> itioft Amant eft bien grof* 
fier y bien niais ,. & même imbécile , àc- 
tf avoir pas t'iri pris le devant...-. 

EUdfort. 

Ils reviennent par une couliffs (Xf^^^ 
fofée f 0*fe heurtent. 

ISABELLE- 

Qneu chien de front > qtieu front abo*-^ 
mioftbk avez. «-voua doac là ,, Mooûem:^ 
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comme il eft <lur> quand vous feriez ua 

t>élier qui auroit quelques aunées de ma»- 

nage» 

LEANDRE. 

Excofez 9 Mamfelle > c'eft pouctaitt txK>ii: 
front drès joues paiféa , c*eft moti front de 
garçon , il eft vrai que je l'ai très-dur y k 
mot fervicc 

ISABELLE. 

Or ça^ mon Amant > à propos de dur;; 
^and eft-ce que nous finirons de nous ma» 
vier > ne vla-t*il pas t'au jpur d'aujourd'hui^ 
Bladame Caflandre ^ ma mère , qui s'y op*- 
po(è^ en ^vez-vous la raifon. 

LEANDRE. 

Eft-ce parce qu'elle croit que je fuis bol- 
leux ( il marche en boitant, ) dame tout le 
monde ne peut pas marcher droit > on ne* 
peut pas avoir tous les talens » Se pis & 
elle fçavoit mon excufe^ ce n'eft pas un» 
préfènt de ma naifTance ^^ela me vient 
d'une chute au moins. 

ISABELLE. 
Je ne £;ai pas (i c'efl votre Gambllle qui 
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Tarréte ; mais elle ne veut point de vous. 
poui fon gendre , elle vous le dira. 

LEANDRE. 
Quea diable faut-il donc à Madame 
Caflandre ? peut elle dire que je n'ai point 
d'efprit ? eft-ce à caufe que je n'ai pas de 
bien ; eft-ce pour que je fuis très - fouvent 
malade ; mais que lui faut-il donc ; en vé- 
rité , je ne vois pas ce qu'il lui faut ; quoi 
lui faut-il un Duc , un commis , un PriacCt 

ISABELLE. 
Tenez, j'entens ma mère qui gronde 
Jannetoh; parlez-lui vous-même , auf&bien 
n'ai - je pas déjeuné > j'ai là un refte de 
pâté avec deux bouteilles de vin 9 je ne 
vous en prie pas, vous avez t'afïaire à ma 
mère , pour moi je m'en vas ^nt£n 



v^ 
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SCENE IL 

LEANDRE , Madame CASSANDRE* 

LEANDRE. 

JSfjL Adame Caflandre , ma cbere Ma- 
dame Caflandre » je vous dirai fans m'éten- 
dre fur vous & fur ce que vous penfez^ & 
(ans vous rien allonger » qu'il eft bien tems 
que tout cela fînifle. 

Madame CASSANDRE. 

Mais Ciel ! barbare > que trouvez - vous 
donc dans ma fille /elle eft mal élevée» 
elle eft féche comme un brandier , noire 
comme un verpafein j point de tétons^ point 
de hanches; en un mot elle n'a point... 

LEANDRE. 

Maisi Madame , poifque je Taime à 
cette fauce là. 

Madame CASSANDRE. 

Mais > Moaiîeur ^ elle eft toujours trà»- 
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décolletée > des jupons courts 9 & dune 
immodeftie à faire venir Teau à la bouche» 

LE ANDRE. 

Mais > Madame > eft-ce que cela rompt 
le marché ? 

Madan* CASSANDRE. 
Une fille incorrigible ,, qui eft incompar 
cible , imperceptible , infenfible , incom* 
buftibîe & impôffibîef ; vous la trouverez 
peut-être jolie par le vifage ; mais à Tégard 
de toutes fes qualités fpirituelles > je puiô 
bien vous afTurer» Mon(ieur> comme fi 
c*étoit ma dernière heure , qu'elle aime le 
îeu & les hommes 9 & qu'elle eft fort adr 
donnée au vin ni plus ni moins qu'vai Geo» 
dacme de la petite écurie» 

- LEANDREr 

Eh bien, Madame, ne lit-on pas dans; 
rHiftoire Romaine i-qu^on ^ trouvé desEnk 
pereurs , même des CçTs^rs quiniipektit le 
vin , témoin Titus le cenfeur ^^dansle tcœf 
qu'il fk bâtir la Cathédrale d'Auteuil , il 
buvoit & fe fouloit avec tous les Ouvriers ; 

cependant 
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cependant quand à ce qui eft du rin , je 
içài bien ce que je ferai.., oh je la retirerai 
du vin. 

Madame CAS^NDRE vivement. 
Oui 9 retlrez-là du viti^ elle boira de 
l'eau-de-vie. 

LEANDRE, 

Pardi > Madame , ()our une mère vous 
êtes bien décharnée contre elle. 

Madame CASSANDRE. 

Pardi vous êtes bien exterminé en (a 
faveur ; je vous dis en un mot , Monfieur ^ 
,qu!elle ne fçait ni lire ni écrire. 

LEANDRE. 

Tant mieux 9 Madame» tant mieux p 
voyez comme on traite les femmes fçavan- 
tes dans le beau tnonde» fe fiche t'on, ne 
(ê fiche t'on pas d'eljes» voyez comme oa 
Accommode les Phificiennes de Newton , 
igui font des Livres de Phyficjue» comme 
Voltaire cet Anglois fans pareil , ainfi que 
Maupertuis le Pruchien. 

Tomeîll. Q 
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Madame CASSANDRE. 

Enfin f Mon&eur , dirigez dooç toujoari 

fss défauts en vertus , je vous dis qu'elle çft 

Çi fûft ambitieufe & col|pre | qu'elle a dpDDé 

un coup de poing au pauvre |s[icolas , qui 

lui avoit dit fçulçment qu'elle a voit Içspied? 

çn dedans* 

MEANDRE. 

Eh bien pardiipu elle a bien &it> fiiut-il 

venir dire cela à un jbrave homme commç 

moi qui ai fervi ; on repoufle l'injure par 

l'injure; jSc n'avez-vous pas lu dans les cOf 

Jlques, ou la Géorgienne de Virgile ^ 

0* conçuldvit leonem G* dragonem. Cela nç 

veut-il pas dire en bon François | qu'il faut 

^voir du cœur & fe venger. 

Madame CASSANDRE. 
Ah cruel & fanguin Amant, je vôfc 
bien que rien ne te peut détacher de ma 
fille ^ que la feule ofFre de ma perfonne & 
^ç moi-même. Eh bien je fois veuve , ma- 
pons-nousi vois mon fils, vois la blancheur 
fîc me? Ip , rincarnatipn dé mon tfeintM..t 
|ç t^dpr? coquin trop aimablç, 
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L E A N D R E i'</n tên th^ue. 

O Dieâx ! grands Dieut, la filte m'ai« 
me, me voilà adoré de la mttt, cré\re^ 
toi anfafteflanc , ^ià le bûe)c|uet. - 

Madame CASSANlDRE. 
. Ce a*eft pas. tout^ logeât ^ voU ^uG)«'<o6 
va ma paflîop > je rte donner ^n, mariage 
toat mon lîng'è & mes deux vaclies , ma 
batterie de coifîne» ii|atiiipre:^d>rgeot, mon 
échope &ma croix d'or , !e jufte-au-cofp^t 
& etilîn générafemetit tous les ftrrtouâ de 
mon Twarî , & pa«r deffosr tfciir cela ( fi^ root 
Ce qui me àent k fhs à îrecàf )' je té facrffie % 
Trioiî altit NidDla^ , quf- ifé déguife fbvfvent cA 
habit de Gilles poar me vetiir voir. 

LEANDRE, 

Tenez, Madame > rien de tout cela ne 

me tente , je fais bien antoureux de Mam^i 

Telle votre fille , fans comparaifon comme 

un loup cervier , & vous mettriez avec tout 

cela encore quatre cens livres en argent 

caTfiptant, que je vous jure que je lui fc- 

rois âdele. 

Oij 
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Madame CASSANDRE. 
Eh bien > parjure , parricide > tu n'aQ< 
l^s ni moi ni ma fîtle > ni mon chat ni mon 
chien , à moins qu'elle ne devienne enceinte 
detoi. Adien. (EUefoTU) 

SCENE III, 

LEANDRE /ei//. 

V^^Uel coup! quelle mère! quel coisp; 
p quelle mère I quelle impudicité» Ah die9 
quelle iropudicité , quelle propofitipn de Pu- 
fiphar > & j'en fuis le Jofeph. Allons de C9 
pas droit (rouver Nicolas^ 
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SCENE IV. 

LBANDRE, NICOLAS 

en Gilles* ' 

LE AND RE. 

j[VL Aïs que voisje , cft-ce lui ? N'cft-cc 
point lui 9 feroit-ce lui , non ; c'eft lui^ c'eft 
lui-même: oh oui» c'eft lui, c'eft bien hii^ 
c'eft Nicolas, le Maître d'Hôtel déguif< 
en Gilles. 

NICOLAS d*un air recueili. 

Oferoîs-je vous demander f Moniteur^ 
il vous revene2 de la Halle > & fi par hazard 
vous y avez vue de beau poiiTon» 

LEANDRE. 

Moi. 

NICOLAS. 
De bonne marée. 

LEANDRE. 

Il n'y a que du maquereau mon cher > c'eft 

O ii) 
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le pmffi» du jôor ; mais il ne s^agît poîoé 

de cela > il fane que vous r^acbi<^ 

NICOLAS- 

feonnncnt fl n'y lavoic pas même quelques ^ 
belles limandes avec quelques carpes de 
Seine? Ces danusé» EU... nouât enlèvent ao 
marché ce qu'il y a de meilleur (bus Ici 

feux. 

XEANI>KB. 

., £h bien , fi les B.»..- tous enlèvent le 
pbl^b», Madame Caifitndre' reut aujour- 
d'hui vous enlever autre chofe. 

NICOLAS- 
, Madame Cafikndre vent m'enfever^^- 
'Actives; bcHmêce liûmaQue que veas èles^ 
}e vous eA C€0Îure.. 

LEANDRE. 
Eh bien y Frère , que vouîess-vous que 
fe vousdife^ Ma^dame Caflandre m'aime r 
m'adore , & m'idolâtre > que di$-ie , elle a 
affez de confideration pour moi pour vou- 
loir m'époufer & m^emmener avec elle à 
UarfeUle en Cban^spe^ 
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NICOLAS- 

Ventre-de-bOfUCi je fuis ruiné ; faînte Js- 
rufaleml après ce que j'ai feit pour elle tous 
les jours maigres ; quel cbieti de carême I 
aoroit-elle paffé fans moi ; ah faince mar- 
mite! j'ai donc perdu mon tems & mon 
huile. 

LËANDRE. 

Eh, de part tous les diables, je n'en 
veux point moi , je veux fa fîlle ; allez 
prendre confeil de votre Procureur, pour 
que j'aie fa fîUe , & ^e la mcre vous refle. 

NICOLAS. 

Cornes de Beizebuth , c'eft bien penfé ; 
laiflez-moî faire , aNei: > je n^urSi point fait 
jeâner eiivain tous mes maîtres pour eHe ; 
croit «elle que je lui aurai donné ma friture 
& le refie poor rîen; non pas, non pas , 

Domine.:.^ non pas. Domine retirez-» 

vous, ^e vais par la queue de Satan lui par- 
ler. J'ai un fecret en tout cas , pour la met- 
tre à la fin, en cas de bcfaitl, à h raifbft. 

O if 
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S ^C E N E V. 

N IC0LAS>2. 

^ Ens-je donc ce que je fcns pour rien, 
eA ce à de digues perfonnages comme nous 
que l'on fait des infidélités , après tous les 
miracles que mon amour m'a fait opérer 
pour elle : mon habit n'a donc plus ni force 
ni vertu ; me prend-t-elle pour un petit Duc> 
ou pour quelque Seigneur ; eft-ce aînfiquc 
Ton traite un homme de ma ibrte ? 

SCENE VL 

Madame CASSANDRE, NICOLAS. 
NICOLAS. 



M 



Aïs la voici cette Princefle; bonjotur 
ma bonne Dame ; ( à paru ) difCmuîons. 

Madame CASSANDRE tun ton àgre. 

Que diable venez-vous donc faire ici mot 
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ciliety ce n'éft pas pour vous aujourd'hui 
iour de (ortie. 

NICOLAS. 

Il fera d*ent:rée & de fortiç fi vous voule^y 
ina chère Dame; allons de la gayeté > delà 
joie ma belle Reine ; j'ai pris l'habit de 
Gilles qui efl mon habit à bonne fortutïé 
|K)ur vous venir voir : miel de mon cœur» 
rofée célefte, je viens pour vous faire plaw 
fir^ auffi je luis forti en cachette. 

Madame CAS SANDRE. 

Je ne veux pas que vous me faffîez plaUtt 
aujourd'hui moi. 

NICOLAS. 

Ecoutez, belle étoile du matin /je viens 
vous prefler de conclure le mariage de Lian* 
dre avec Ifabelle. Ce Liandre appartient 
de trop près à un de mes amis y fàiies-lef 
confbmmen Ces deux petites bonnes gêna 
feront des enfàns qui pourront être un JQU^ 
de fort bons fujets. t 



j 
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Madame CASSANDRE. 

Avez- vous tout dit> chien de greluchon, 

je ne veux point que ma fille époufe Liaih 

dre» 

NICOLAS. 

Eh pourquoi ^ ma cour d'y voire > & pour- 
quoi donc ? 

Madame CASS ANDRE. 
Parce que }e l'cpoufe moi , & que je défi 
à Liandre d*époufer en même tems la mcre 
& la fille > du moins publîqiietnent. 

NICOLAS. 
' Vous ne répoufercz pas AmbroiCe Di- 
vine. 

Madame CASSANDRE. 
Je vous dis que je Tépouferai diable de 

torcol. 

NICOLAS. 

Vous ne l'époufercz point mon petit 
ferein. 

Madame CASSANDRE. 
Je vous dis que je Tépouferai vilain che« 
Haillon. 

N I C O L A S. 

Vous avez beau me dire des injures , van 
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dottce amie> je ne mets point en coferer 
ilK>i> ceb m'eft défendu , au contraire 
îc dis tous les jours, Domine ne in fu^ 
rare» mais je puis vous aflurer > vousaffir* 
mer 1 vous }urer que vous n'épouferez.poinc 
Leandre , cela eft certain > ou qu'il n'y ait 
jaauiis d'huile en Provence pour moi» 

Madame CASSANDRE. 

Eh qui m'en empêchera chien de ba- 
vard > vifage de Cornichon. 

NICOLAS. 

C'eft quelque chofe » Madame > c'eft 
quelque chofe..... quand je vous l'aurai 
montré. 

Madame CASSANDRE. 

Vous aurez beau me le montrer vilain ^ 
je veux épou'er Liaadre & je l'épouferai, 

NICOLAS. 

Arrêtez miférabie , arrêtez» je vais bien* 
tôt vous mettre dans la main la pie^e qu'il 

vous fkut la pièce qu'il vous faut voir 8e 

manier» pour vous empêcher de faire 1^ 
mariage; en attendant craignez tootf ap« 
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préhendez» foyez effrayée qu'âne peor 

afFreufe & fklutaire...^. Tremblez^.. fremiP* 
fez.... tremblez.. •• tremblez.», tremblez.... 

SCENE VII. 

Madame CASSA NDRE feuler 



M. 



. A foi j'ai peur ; voilà ce que c'eft que 
de prendre t*un amant z'élôquent. Pourquoi 
auflS fuis-je fortie de mon état , eft ce à moi à 
avoir un grivois comme Nicolas , pour une 
Ducheffe pafle. Ma foi j'ai peur , Nicolas a 
trop d'efprit ; c'eft bien dommage > il me 
plairoit afTez (ans celaé.... j'aime pourtanf 

par-deflus tout Liandre ce n'eft pas que 

je haifle Nicolas.... mais je fuis dans une 
bien grande perplexité.... 

(Elle Tin.) 



"h^ 



RIVALE. >f9 

SCENE VIIL 

>todame CASSANDRE , LEANDRE 
un mouchoir à la rnain^ 

LEANDRE. 

X. X I , hî , hi , hî , Madame Caflandre i 
prenez pitié » hi > hi, hi » hi > d'un amant..,. 
hi 9 hi y hi^ hi 9 qui ne vous aime point..»* 
bi f hi 9 hi 9 t|ui eft fou de Mamfëlle ¥Otro 
fille > hi > hi 9 hi. 

Ifadame CASSANDRE. 
Qull eft beau quand il pleure > mon Dieu 
h belle douleur , le beau défeiperé » le bea^ 
^grio j mon Dieu qu'il eft beau, 
LEANDRE rwit. 

Ne me louez donc pas> Madame > vous 
ne faites crever de rire , & cela fera que 
je manquerai à vous attendrir au (ujet dt 
mon mariage avec vot' fille. 

Madame CASSANDRE tendrement. 

. ^bj mi^i moo cher JU^dr^> fi vo« 
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lépoufez» pofez que vous Tépoufîezou bk| 
qu'elle vous ^poufe^ que ferez vous? 

L E A N D R E. 

Madame, ces chofes ne fe demandent 
point. Se j'ai trop de pudeur pour voui 
r^pondre« 

Madame CASSANDRE. 

Qum , mon ami , mon fils , je vous dc- 
«ande quelle profeflSon vous exercerez? 

LEANDRE. 

Madame , je fuis au Roi. 

Madame CASSANDRE. 

Eh ! mais» mon fan&n > qu'êtes-vous eo^ 
€ore, que ferez- vous? Achèterez- vous une 
charge de Valet de chiens, de Pfcoiceori 
de Forcecoton au gobelet , de Préfident& 
de Langayeur de cocjions , ou bien d'Ain- 
baflîideur; enfin pourtour conclure qu'été»- 
vous au Roi ? 

LEAN&RE. 

• Madame , Madame* (felï tnoi^^ Aïs le 

MociOre djins 1 Opéra de KjbDdogune > ce 
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\€\ me fait boiter d'une cbote que j'ai fait? 
lans an voL 

Madame CASSANDRE, 
Ah que je fuis malheureufe ! je vois biea 
|Qe par toutes fortes de raifons il faut qu« 
e vous donne ma fille ; mais la voici» elle 
fi yvte comme un Diaion. Voy«ç , Mon* 
sur y eft-ce que je bois comme ça mcxi^ 
h ! cruel > perfide ! ah , mon cœur ! 



SCENE IX, 

ES PRECEDENS , ISABEI,I,E yvre, 

LEANPRE. 

"m 

I*/H bien. Madame, fi Mamfelle a bu; 

faut efpérçr qu'elle ne bpira peut-être plus; 

I S A |Ç E L L E, 

Il a raifon . je ne b(?irâi plifs , car je tf4 

lo^fpif* 

Madame CASS ANDRE. 
Mais pour 2*une fille de famille, peut-oa 
m vérité s'iaccomipoder comme ça* 
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ISABELLE. 

Oui 9 j'en conviens , c'eft 2'cn vérité im 
inalheur^ c'eft qoe j'avois mangé on peu 
trop de croûte de pâté & après mon déjcù- 
fier 9 pour me remettra le cœur j j'ai pris 
dans mon écuelle haut comme cela de rata- 
fiât avec un quarteron de fucre , & une dé- 
nie livre de canelle (Elle crache.) 

L E A N D R E. 

«^Prenez garde où vous crachez ma chère 

amie. 

Madame CASSANDRE. 

Elle ne fçauroit fe foutenir. 

ISABELLE. 

Me foutenir moi , j'en foutiendroîs bien 
on îiutre encorp > n'eft-il pas vrai M. Lia»- 
dre? , 

Madame CASSANDRE lui donnant 
un fouffieu 
Tenez coquine , voilà pour vos jeux de 
mots , pour cela je fuis tpute hors de moi. 

"LE k^ DK'E fe trouvant maU 
Diçuxi quelle fueur fraîche > le cœur 

me 



lue manqne ! ce fou£9et doiané à ine$ amoura 
me..»., fait.... perdre.... conaoHikntcé...» je 
m'évanouis. 

( Il tombe entre les hrûs Hfabelle. } 

ISABELLE. 

Il fe meurt, il fe meurt. 

Madame CASSANDRE. 
Ah, mon Dieu ! je fuis comme une troo^ 
blée. 

ISABELLE. 

Ce n'eft rlen^ Maman , je l'aï vu plr? 

fieurs fois comme cela fe pâiner entre mes 

bras. 

Madame CASSANDRE. 

Eh, mais mon Dieu ,. où eft mon gros 
flacon > mon (èl d'Armenaç.... mon cho(è t 
mon vinaigre des quatre voleurs, ma boëce 
de fenteur de la providence* 

L JS A N D R E revenant. 

Voilà qui eft paffé. ( à IfiAelU. } Com^ 
ment vous portez^ vous, MamfeUe? Dans 
mon évanouiifement je n'ai été inquiet que 
de vous* 

TomelII^ . R 



ISABELLE. 
; J/;ut tmc^onES on pcn de noal aa cœur » 
comme nous fommes à la veille de nous 
n^ckc» nei jèroit^^e point wa cofuneoce- 
ment de grofl«fl<r ?. 

LEANBRE. 

Cela* ferok extrraordkiake 9, ie Pays n'eft 
goimt a{rez.chajud> les noiu iffçx longues... 
oh non ce n'êft point cela ,. cela z-eft bon en 
Dannemarc & en Soedei». oâ. les chaleurs 
fi}n£ tpujQUfs dcè^-excgifiyes Eté comme Ht- 
i^ec 9 &; au il n'y a pcefquie point de jour i 
caufe de celisu 

I SA BELLE le^ yeux fixer. 

- Mais', clier z^Amant,. allons t'àu feinter 
««B,. cher Amant , & vous Madame ma 

Madame CASSA ND RE. 

Eh bien-, mon Rdf , te pretidtez-vous 

«râtéS'^Moufc pas bien<> plutôt d^a^i^ qtie noua 
&ffoskSj entomlner raifon à N^ cola» 9 afii 
çii'il voye que* ce- n'eft pas de ma hm 
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LEANDRE.. 

Aht Madame, au contraiire, je ÏVim^ 
•lus que jamais, & j'afpire à l'heureux 
Qoment qui va nous conjoindre Tun auprès 
le l'autre. 

ISABELLE toujours immobile. 
Oui, cher z* Amant. 

LEANDRF. 
Je vais donc être alTez heureuxi. pomr 
[uevos appas.... 

ISABELLE. 
Oui, cher z' Amant. 

LEANDRE. 

Cela ne tieiit plus qu'à un petit fifetii. 

ISABELLE. 
Qu'à un 61et , cher 2' Amant.. 

LEANDRE. 
H ne faut plus qu'u» petit bout dercoîB- 
rocement de Madame votre chère meve.» 

ISABELLE. 
Eh bien! eft- ce' que vous- ne voulez pa» 
Donec votre cpofeiitemeQt à^ txmt ceci^>. mk 
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LEANDREt 
Ah > Madame. 

Madame CASS ANDRE. 
~ Non , je fuis déterminée plus que ji< 
mais> z'à époufermon cherLiandre» non.» 



SCENE DERNIERE. 

TOUS LES ACTEURS. 

LEANDRE. 

J[\X Ais par bonheur je vois Nicolas qui 
va làns doute lui appuyer. ..* 

NICOLAS. 

Oui 9 c'eft Nicolas > bonnes gens > qui 
vient vous apporter la paix & la coo- 
corde^ 

ISABÈH-E. 
Ma foi il a l'air galant > vaut-i) quelque 
cho(ë ma chère mère. 

NICOLAS/ 
Je vous apporte^ mes àoiis» un petk 
lK)ut d'A^^ j'ai Êiit moi même drcifer ie 
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contrat de mariage de Leandre & dl&belle* 

Madame CASSANDRE. 
Mais pour Diea > Nicolas^ je vous 
répète que je reux faroir Liandre en may 
riage» cela ne nous empêchera pas pour 
cela d'être toujours bons amis. 

LEANDRE. 

Ah Madame y pen(èz-vous> & qu'ofes^ 
vous dire? 

ISABELLE. 

Que diable ma mere> ce que vous (S- 
tes-Ià ne vous fait aucun honneur au moins f 
entendez-vous. 

NICOLAS. 

Malheureufe fille de Babilone y fçave»* 
vous deflbus quels abîmes vous marchez» 
ne fentez-vous rien en vous-même qui voui 
faife répugner à PaiFreux> à Thorrible ma* 
jriage que vous voulez faire. 

Madame CASSANDRE. 
Au contraire > tout mon penchant m'y 
&it pencher ; eh pourquoi diantre roules^ 
vous donc tant l^s yeux^ pauvre Nicolas. 
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NICOLAS. 

Quoi vous ne ftémiflezpas» voscfaeveuz 
ne font point t'émus , vos fcna ne font point 
drefTésy ^tre cœur n'eâ. point glacé dao» 
votre Ikig ; ah miféc^bk , dans l'infiaot 
z'excécrable où tu médites de te [donger 
dans un affreux incefte. 

Madame CASSANDRE. 
Aye , aye, aye , mon cher , pardon» je 
n'entends rien à tout ce que 'vous médites» 
& fi j'ai peur. 

ISABELLE. 

Je crois que j'ai peur aufli >. dites donc^ 
cher 2'Amant. 

LEANDRE. 

n ne faut point mentir > moii je trexnbit 
êe pure frayeuri. 

NICOLAS quife démené teujours. 

Tenez, tenez, grande réprouvée , vayeSf 
ce que je tiens, vojez^, voyea , li&z 
cet extrait bapcifhir« de Leandre , je n'ai 
point voula vous parler fans, a voie aupaifl^ 
vaut dj^s jicemoes i la maini». 
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Madàuie C A S S ANDRE.. 
Que vois-)e! eft-il bien po(fible>, il eft 
votre filsu. 

NICOLAS» 

Je fiiia (on pere^ 

LEANDRE a genoux. 
Ah,, mon papa , vous M.^ Nicolas vous 
Ddon papa- 

NICOLAS. 
Oaî>^ mon cher eiifatît^ & j'àuroîs ton*- 
i<>urs caché votre naiflafice y rapport à ce 
^ue vous êtes le fils d^une Portière '2'et 
de moi 9 n'étoic l'incefte diont il a fallagu6> 
rir M* Caffandre , qiii à la fin vous auroit 
immanquablement fait donner dedans» 
ISABELLE. 
Vous êtes fils d'une Portière , cher 
2' Amant ; & bien ma chère mère y £a fini» 

ra-t'il. 

Madame C A SS A N D R E- 

Eh bien, mes en fans , allons figner là- 

dedans le contrat, je conlêns t'a votre mai^ 

liage. Ah ça, mon cher, du moins mer 

traiterez-vou$ mieux par la luite^. 
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NICOLAS. 

Oai > Madame > ma bonne Dame y f e(^ 
père que vous ne forcerez plus ma miCédi 
corde à fe changer en juftice. Je vous pro- 
mets de ne jamais mettre la main fur uo bâ- 
ton » & de ne vous plus donner des coups 
de ma corde , que vous ne m*ayez pouffê 
à bout 9 & n'ayez ofFenfé mon honneur; ou 
bien moi 9 entendez-vous* 

Madame CASSANDRE. 
Ah y mon cher 9 vivons en paix; mais 
à propos y apportez- vous ce (bir queuque 
chofe pour les noces de nos enfans. 

NICOLAS. 

Je n*aî pu avoir qu'un plat de merluche 
à l'huile , c'eft avec bien de la peine que 
^'ai efcamotté deux brochets longs de ça» 
fix carpes laitées , un petit faumon fraix, 
vingt-quatre limandes , fix macreufes , avec 
trente merlans , trois queues de morue & 
un goujon ; je n'ai pu avoir que cela dame, 
on ne trouve rien ces jours-ci, mes Maîtres^ 
en vérité œouront de faim. 

LEANDRE, 



leandre: 

Allons j allons manger tout à rhcure' 

iQuc cela. 

ISABELLE. 

Je n'ai point de faim nioi , mais je boi- 
rai bien aduellement, je me fens d'humeur 
à mettre tout aujourd'hui en liquide. 
Madame C A S S A N DR E. 

-Allons, N kolas, '^oyez galant, & donnez- 
moi la imÂin» foupQOi longuement âu|bur- 
d'kui, s'il eft trop tard, vous, fçavezhkn^ 
tticn cher, que vous avez toujours ici un lit, 
ôc ma fille , comme /moi , nous vous regar- 
dons comme le maître de la maifon. 

' NICOLAS. 

Vrajrement j'ai fait ftipuler re «dçr- 
*^îer article dans le contrat de mariage 
^ Leandre & de Mamfelle votre fflle- 
Vous y êtes, tous obligés à me nourrir 
8^ à me loger quand je voudrai, & qu'il 
^ prendra la fantailie de me retirer. Il y a 
^^ès^long-tems que je voulois avoir comm^ 
^^Ja une table avec un lit ^ fondés quelcjue 

Tome m. Q 
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Madame GASSANDRE, 
Pardi « mon aiDÎ , vous nous f^ces bien 
de rhonneur , & je tou$ afTure que c'eft 
ide bon cœur, 

I-EAJ^DRE, 
Oh! mon Père , je vous ai anp 6 grande 
^bliga^on. 

ISABELLE. 

Oui , oui y iji eft bies jufte après toue que 
l^cua yive» 

fîn de la fîec$f 



PIVpRTI^SEMENT, 



VAÇDEFILB, 

^ur l'Av ,; Danf la. ea, ça, fn, iqnf ^ 
çmcfikf 

y lyent les gens qui font bons. 



I 
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Les bons cœurs ^ les bons garçons > 
Les bonnes épaules ^ 
Les bons hommes font mes gens 9 
Foin de tous les gens ^ <les gens > 
Gentils , tils > des Gentils , 
FoiH des Gentilshommes, 
Vivent les bons hommes. . 

LEANDRE. 

Par miracle on rend chezvoùi 
Le$ femmes fertiles ; 
Par miracle on rend chez nous 
hts filles ftériles , 
Et voilà ce qui fera 
Que fiUe préférera 
De beaux gens , gens > ■ 
Des tils > tils des Gentils, 
De beaux Gentilshommes- 
A tous vos bons hommes. 

ISABELLE. 

Je ferai fidèle moi 

A ces Gentilshommes ; 
Mais s'ils me manquent de foi , 
Alors je coafs aux bons hommes. 

Qij 
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Les bons hommes font mes gens» 
Des maris (ont tous de^ gens^ 
^ Foin de tous les gens ^ 
Pes tils y tils , des Gentils, 
I\oin des Gentil^ommes» 
Vivent les bons hommes. 

Madame CASS ANDRE. 

Les gens du monde (ont ceu^ 

Que njoins je défire > 
On ne trouve point chez eux 

AflTez de quoi frire. 
Les bons hommes (ont mes gens » . 
Tous les maris (ont des gens , 

Foin de tous les gens , 

Des Gens , tils, tils , des Gentib, 

Foin des Gentilshommes 

Vivent les bons hommes. 

NICOLAS, 

Sans onârion un époux . . 
Vous quitte & décampe ; 
JMiais iam^îs rhuile chez nous 
Ne manque à 1^ l^mpçji 
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Les bons hommes font vos gens , 
Tous les maris font des Gens 
Foin de tous les Gens , 
•s Gens; Gens » tils,.til$, des Gentils, 
Foin des Gentilshommes , 
Vivent les bons hommes. 

LEANDRE. 

l'huile que vous nou* vantez 

Mon pauvre imbécile , 
l'ait que vous êtes traitez 
De MefTieurs à l'huile , 
Fait qu*on vous traite de gens , 

De gens lognes > de vrais gens , 

De gens faits > faits , faits 

A la raillerie 

Sur la confrairie. 
Ou fur fte drôlerie. 

NICOLAS. 

H nous feut prendre y Meflîeurs ; 

Tout comine nous fommes , 

Applaudiflfez à nos }eut ^ 

Devenez bons hommes 9 
^9 bons hommes font nos gens f 

Qii| 
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Les critiques font des gens , 
Des gensfh, fu, fu. 
Des gens fa ^ 

Des gens fu , 
Des gens trop fublimes^ 

Qu'ils s'aillent fiiire • 
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LEANDRE 

GROSSE. 

PARADE. 



w* 



. A CTEU RS- 

CkS^knX>KE, Vieux Ma^ 
rin, Ptne £IfahelU, . 

I SM E LLE, Fille de Çafmtirt^ 
Amante de Leandre. 

L E A'NDR E y Ammf infa- 
belle* 

GILLES j Ami de Caffanirt 
dont il veut faire fon Gendrt^ 




LE ANDRE 

GROSSE. 

PARADE- 



SCENE PRE MIERJE. 

LEANBRÉ en. femme avec ks kaiin 

d'Ifàbelle.' 
I S A B EL LE en pet-en-Mr ^ en cornett€^ 
de nuk. - 

LEANDRE. 
Aïs encore une fois, charmant 
te 2'Ifabelle-) à quoi bon me 
charger de ces ameublemens de 
femmes qui me conviennent com- 
Bic un tablier à une Vache Eipagnole- 
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ISABELLE vivement. 
Mais mordîenne , Monfieur de Liandréj/ 
ious me ferlez jurer à la hi ; faut -il voas 
^ire cent fois la même clîofé, rentrediéne 
i|^ôyez-vous point que (utvant ce que nout 
en (bmmes demeurés d'accord , ce n'efl: que 
p&r le moyen duftFatagènte d'an double dé> 
guifement que nous pouvons bien amolir'» 
inon cher Père , k Tçffet de donner foii coft- 
fentemenc à notre hymenée. 

LEANDKE. 

J'ai à peu près compris tout cela conftK 
fément ; mais , ma Migfaone , ne feroit-il pas 
plus court f puifque MonGeur votre Perd 
arrive dans une heure de l'Américpie avec; 
toutes Tes richelTes , d'aller l'attendre paifi- 
blenient dms la cour , & dé lui dire touir 
fimpletnent que je fuisGentilshomme ^ que 
vous ètesgrofle de moi, & que malgré tout 
cela je veux bien avoir là bonne manière, 
de vous époufet pubRqtfenscnt. 

ISABELLE ïimpatientanu 

Jarni j morcË »> chien d'homme ^ue vau6 
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êtes ; Dieu que vous m'impatientez , je vou» 
dis ^ue vous ne connoiflez point du tout mon 
ch' Père. 

L Ê A N D R E froiiement. 
Éelle nouvelle , Mamoar f ni vous notv 
plus > puifque nous ne l'avons jamais vu ni 
l'un ni l'autre. 

ISABELLE trépignant. 
Palfamblen, ce n'eft pas là ce que je 
yeux dire» apparemment que je le fçais 
bien , que je ne connois ni ne fuis con-* 
nue de mon ch' Pere^ puifciue je n'a vois 
que quatre ans > kHrfqu'il fingja des deux 
dans l'Amérique. 

LEANDRE. 

Que voulez^vous donc dire > ma Mou'* 
tonne >. en vérité je ne fiiis pa&forcier moi. 

ISABELLE. 

Quand je vous dis que vous ne connoiC» 
Ctz pas mon ch' Père , c'eft de Ion tempe^ 
camment dont je vous parle* 

LEANDRB,. 

Ah| ah , m'y voilât 
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ISABELLE, 

Dame , c^eft que mon ch* Père cil ah 
vieux Marin» quieft plus dur qu'un dou; 
Colombine ma gouvernante qui lui a fervi 
à tout dans le commencement de Ton veu- 
vage 9 VOUS le dira elle-même. 

LEANDRE. 

Eh bien , mon bel Ange , fans ni'échauf- 
fer ; moi , je parierai un ' Caftor , que 
fut-H auffi barbare qu'un Tropbfage , vous 
Tattendririéz au feul réci: que vous lui ferez 
de la manière dont nous éfcvons les trois 
enfans que j'ai 2*eu devons , depuis près de 
deux ans que nous attendons fon confente- 
ment. 

ISAB'ELLE très-vivement* 

Pardi c*eft bien raifonné , je connçS mon 
Père comme fi je Pavois fait ; je vows dis 
qu'il ne s'attendrira pas , je vous dis qu'il 
metueroitfu le carreau fi je lui avouois que 
je fuis grofle, quand bien même je lui prou- 
verois qu'il n'yauroit pas de ma faute , en^ 
tendez-vous butor. 
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. LEANDRE. 

La > la > la y la > Moutonne ^ un peu plu$ 
jde tranquillité ; (1 vous continuez vos viva- 
cités , vous feriez certainement z'une fauiTe 
couche. 

ISABELLE plus vivement. 

Eh mais non> c*eft que cela z'eft vrai auflî , 
cet animal -là me fiche malheur , quand je 
vous dis y grand nignedouille » que mon ch' 
Père eft plus dur qu'un Turc , c'eft à vous 
de me croire ou d'y aller voir ; & tenez pour 
preuve de cela , écoutez une hiftoire de 

lui Un beau jour (Ici Leandre baiU 

le.) ./... Un beau jour...., 

LEANDRE baille plus fort. 
Allons , ma petite Maman , puifqu'il en 
faut paffer par-là > voyons , écoutons votre 
hiftoire, 

, ISABELLE en colère. 

Voilà un pleutre bien poli ; ça écoutez- 
moi donc , c'en qu'un beau jour bon œu* 
vre que ma ch* mère étoit prête d'accou. 
cher de moi, & que la Garde l'avait d^^i 
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mifc dans le travail ; & comme- 2*clle fout 
froit beaucoup des mouches > elle dit com- 
me ça à mon di' Père , que ce fut l'Accou- 
cheur des Filles à Thomas qui la déli* 
irrâc. 

L E A N D R E rkannanu 
iL'Âccoucheux des Filfes à Thomas. 

ISABELLE impatientée. 

Je vous dis qui demeuroie dans la roe 
des Filles Saint Thomas. Pardi voilà un ibt 
enfant 9 je ne (çais plus où j'en fuis; ah m'y 
yoilà , elle demandoit donc ft'Accoucheux- 
là ,_& mon ch' Père n'en voulut jamais» 
dilant avec des juremens horribles ( car il 
ne dit jamais un mot ftns jurer & facr.er)> 
rque cela n'étoit point propre qu'un Accou- 
ctieur vit z'une honnête femme en fi'étar-là» 
& que c'étoit plutôt le jeu que ce fut une 
femme fege ; ei;» un mot il n'en voulut point 

"démordre, & cràc via ma ch' Mère (jui 
meurt en me mettant au monde; attrape > 

' je me (ouviçns de cela comnae fi j'y étdis 

-encore. 
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LEANDRE. 

Apr&i ce trait-là ^ ai9 pélicieufe , jç np 
^aurois mettre un mot devant l'autre p tc 
)Ç km tout ce qu'il vous plaira. 

ISABELLE, 

4h voHà un bon garçon, cela ; ah ça» 

inbn dier 3^ Amant » vous voyez bien qu'à 

icelle fin de cacher ma groilefle à mon Père » 

à celle fin de nous épou&r en piaip , il faut 

qnc voqs paffiez près de mon ch^ Perc 

pour Ifabelle , & moi .que je pafTe pour le 

JLiaodre* 

LEANDRE, 

Oh Dame > m.on Rat , cela fera un peu 
^ifficik ; je ne ferai pas la filjç auffi biça 
/^xjLQ vçus > mop Chatii 

ISABELLE, 

Tout z'au contraire , vous .contr.çfçr^ la 
£ne bien mieux que moi > puifque vous n'6* 
^es point grofle que je fçaçhe ^ mon cher 
I^IonCeur (.iandr^» 
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LEANDRE- 

Oh non î je n'ai rien du tout à rtiç rc- 
jjirocher de ce côté -là. 

ISABELLE. 

Oh ça , quand vous ferez^bien affublé près 
de mon ch' Père comnîe la fille de la mai- 
ion , je viendrai babillé en homme ., & fous 
le nom de Li^ndre» pp^r. demander. à mon 
,ch',Pepeifa4itte^n mairiage. 

L È A N D HE rkannanu 
S'il vous l'accorde > vous ne Tirez pas 
cherchée bien loin » Maman. 

JSABEÏ.LE. 

Ecoutez donc ^ je ferai un Liandre u* 
peu veritru ; mais qu*eft- ce que cela dit , il 
vaut mieux que mon ch* Père trouve à 
Monfieur Liandre un ventre un peu gros , 
que de le trouver à. fa fille ., ^ qu'à caufe 
de cela il auroit peut-être l'efprit de me 
Vroire eiicdnte, 

LEANDRE. 

Sérîeufémenr , ç'eft fort bien^ bien ima- 
giné, ma Bello^te, & vous dites que vous 

vous 
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TOUS habillerez en Liandf e pour me deman- 
der en mariage en qualité dllàbelle > cela 
cft fpirituel vraiment* 

ISABELLE. 

Oh oui! Et comme de tous les tems m'otf 

Perc connoît la famille & Tes biens de M ef- 

fieurs Liandres> jefui^ bien fure qu'il ne 

me laiHera point échapper de la main un fh 

gros parti . 

L E A N D R E. 

Pardi , Mpurette , vous me flattez, vous? 
f^avez bien qu'il n'y a pas dequoi fe récrier.. 
ISABELLE. 

OIi ça donc , quand mon ch' Père vous 
aura donné fon confentement , cela vou» 
mènera tout droit à l'Eglife , & puis fouette 
cocher ; & puis quand z'une fois le Marieuic 
aura lâché les gros mots^ nous nous d£» 
couvrirons. 

LE ANDRE.. ^ 

Cela elï ingénieux.. 

ISABELLE. 

Oîi; o^ul, if y a de rèlgcit;; fit vous: dlbes 
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alors que vous êtes Monfieur Liandre , &. 
moi je dirai que je fuis Marofelle liabelle 
qui fuis grofle de vous ; & comme le ma- 
riage aura été. conlommé dieux le Notaire 
dciTous nos noms , mon ch' Per£ ne pourra^ 
plus s'«n dédirez 

LEANDRE. 
A merveille 9 j'entens à préfent la fioeffe 
de tout cela. En fortant, fitôt que nou* 
ferons arrivés cheux nous , nous re- 
prendrons chacun nos habits» à celle fin 
que ce ne foit pas Thomme qui accoucha 
dans le mariage , & de ne point changer 
^ancien ufage. Tout cela eft fort bien^ io» 
venté , & avec beaucoup defpric certaine- 
ment ma petite mère.. 

ISABELLE. 

Jèntens ce me femWè un mulèr dans là 
ecm:, ne feroit-ce point mon cb' Père quf 
rentre de TAinérique ? Je mefauve par le 
jardin. Pour Dieu , mon cher 2'Amant , fôn- 
gez à bien jouer votre rôle; ne (oyez point 
cnibariraflié du mien , je vai&meprépaict * 
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eottte feule à le &ire devant mon cb' Fere>.. 
& devant le public. 

S G EN E I L 

I.E AND RE feuli : 

j\,Uon9, longeons' à bien faire la fillê^ 
dt famille» & prenons' garde que notre feC- 
que ne trapeite par à travers- nos habits r^ 
comme cx>ut oela peut X^rriver (ans mira* 
que ; penfbns , & repenfons » que nous^ 
voilà 9 Mamfelle Ifabelle; ne jurons point» 
& ne lâchons point quelques fichaifes trop* 
falées , comme il m'eft affez ordinaire d'ha-^ 
bitude 8c à tous les Gentilshommes ; mai»; 
apparemment que voilà Monûeur Caflaur 
éscp q^e le bigre eft laid.- 
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SCENE riL 

t 

LE A N DR E, G IL LE S^ 
*CASSAND.RE. 

L E A N DR E Ji jettmt au»^ genou»' 
de Caffandrem 

Jt Ermettez qii'ttn;Gentibfaoftitiiei (^n/e- 
neptenant,) (cxStJSZiy vaxm^ di "P^td y qae* 
|q baife vos genoux. ^ Se qûevOM cberr 

CKSSkUTiRlS; krttevant. 
Qtieirs: fichu chienne de cérémonie : oh: 
pargieu- viens ma* fille , viens de patg^^*^ 
Vton enfant , einbraflcs--jnoL 

lu E A N. DR E lui prenant les mains.. 
Ah je fuis plus, (peéfcueux , mon Pfere^ 
yembraffcrai vos mains, sll vous plaît ; & 
fes larmes... «• de. votre fille.*.... de joie.«.M* 
mouilleront.. 

cassandre; 

fhiDon départ: dnq> cens diablea haifeft 
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mpi au vifage , ventrebieu c'eft-là qu'oa 
baife fi>n Père. Morbieu ,, 

GILLES. 

Allons^ dépêchez- vous père Caflandre^ 
baifezy bailez-la vite y j'entens que voua 
ayez &itpour labaiferaufiî par moi-même.. 
( // veut Vembraffir. ) 

LE A N DR Ele battant. 

Qui eft-ce Bec blai3c> mon ch'Pere,, 
qui crois que je baife les garçons, & pour 
qui me prend-t-il , il a bien trouvé Çon 
homme ? Ah ouiche , j'aime beaucoup ce&; 
ordures-là moi. 

GILLES- 

Marguienne je n'en puis plus , il ne feît 
tetigoi pas bon de tomber fous fa patte> 
c'eft une épaule de mouton fujr votre reC 

CASSANDRE. 

Gorbiéu , Gilles mon ami , je Tauroif? 
t^àflbmmée, fi elle ne fe fut point défendue ^ 
& oii fcroit donc un pea |^ fagefle moi- 
bku.?? 



t^v LE A ND RE 

GILLES. 

Pàrguienne c'eft feire une très-belte dif-^ 
férence^ que de répondre à toutes mes civi- 
lités à coups de pieds dans le ventre > il ne 
lui redera pfus de pol'itefle i me faire qaaod 
je ferai fon maf U' 

LEANDRE. 

Comment fon mari! Qu'eft-ce queveu* 
donc dire ce Mitron-là > mo& ch' Père? 

CASSANDRE. 

H veut dire ce qu'il die r Gilles que tu 
vois eft mon ami , il m*à aidé à faire for- 
tune eh Amérique , en volant le Roi de 
concert avec moi , cela mérite récompenfê;; 
& lanfgieu tu as beau êîre;ébahie , je veui 
jqne tû répoufés corbieu ,» je veux enfiû qu'il 
devienne ton homme; 

tËANDRÉ. 
Ah! certes > mon di'Perc, fi vous coh-' 
noilCez bien mon caraâere depuis, les piedl 
jiafq^'à latète » vous-ne me propoierie2 point*» 
un homme : un homme ! cela* me fait fce^ 
air , les cheveux qui me dreifent*« 



ÇI\,OSSR. rgii 

GILLES à part. 
Tetigoi q.ue j'aurai de plaifîr , comme: 
ça efl neuf* 

GASS ANDRE. 

Et à qui' diable veux-tu que jett marie ^ 
à une fille» à un éléphant ? Quand je te 
préfê.nte un honnête homme;. ... de probiv 
xi...*^ un homme qui....« 

leandre: 

Un homme par ou , comment , pour^ 
quoi 9 par quel endroit voulez- vous que je 
prenne un homme moi. (à' part. ) Contre- 
faiibns la fille, faifons le (cmblant d'avoir 
de la pudeur ; ah faihte Barbe ! un hom- 
me , mon ch* Père , de la délicatefle dont 

je fuis à peine fui's-je encore formée;.,.. 

ça me tuera, mon papa; ... une^ jèunefle 

comme moi;.... je n'en relèverai jamais 

cft-ce que vous me prenez pour un corpr 
de fer. 

GASSANDRE.. 

Voilà une belle pudeur de chien , voilà: 
4e belles fichues peiies de fimagrécs , vc&Iài 
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le rraî portrait de fa mère , tenez , les prc^ 
miers jours de not' mariage ^ elle fit toute» 
ces petites mines-là.; eh bien , mon gendre 
futur , trois femaines après je fus cocu ) 
mais cocu bien correâement , avec la fauce 
cien n'y manqua*. 

GILLES. 

, Parguenne , beau-pere , vous ne m'ôtcz 
pas toute efpérance ,- vous m'en faites venir 
Teau à la bouche d'avance :. eh raais....»^ 
votre fille pleure. 

LEANDRE. 

Ah , ah , ah , mon papa , me fàcrifierez- 
vous , ouh , ouh , ouh , fi , hi , hi , hi > je ' 
ne me retenois , je mévanouirois tout à- 
cette heure > ah > ah ^ ahJ 

CASSANDRE durement. 
Pauvretés que tout cela; corbieu rierï* 
ae m'attendris moi , je jure que tu époufe»^ 
ras Gilles, morte ou vive > & reviens- en S^ 
tu veux>. cela m'eft fort égal morbleu* 

GILLES. 
La ^ là, doucemeat Patron , ne voos?^ 

mette:& 



mettez point en çplçre , Uiflez-nous Teule, 
}e m'en vais lui faire entendre raifon par la, 
voie de la douceur > prètez-moi feulemene 
une demie aiine d^oreille de cecotterai^ je 
bi 4îki...«. (il lui ftttlei à tor^lle.) 

C A S S A N D R ,E ^ agrès avoir entendué ^ 

^ ^ Oui:| oui 9 4e par tous les diables ouL 

i L E AND R E Sms entendre. 

Oh pour cela non , oh pour cela non* 

GILLES- 

' Jeluiinfihueraî.... (illuipcarleàhreille.J 

CASSANDRE. 
^"Fort bien cela , fort bien, morbleu. 

^.'/.'^^"' :' .LEÀNDRE. 

^ , JI n'a ^u'à y venir , il fera fort^^bien reçu, 

GILLES. 

JetJai inpntrerai. 

CASSANDRE. 

Cela doit faire çffet, . \ 

LEANDRE. 

Ah vuîche , voilà des gens qui me coi- 
I20iflent bien. 

Tome m. S 
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' GIlrLES. 

* Jelûî mettrai,... &^uire«iettfaî-d€VlBt 
les fetix.*.. 

CASSANDRE. 
Vous ne ipoufteis iâmià àil^ luirrfpéKc 
_cotbIcu. r .^^ ^ 

gill'es/^ 

Bref tant y a / hiflfez-tnoî faire , fi je- ne 
réuffis pokK y je cbnfeiKK â'étre^ndnsiiiié Gil- 
les le PiAk. X 

CASSANDRE. 
r^ Je V0O$ laiiTe faite > yo.iifia¥^:de[|-fc^t, 
donnez lui en corèieu f donnez^ lui en fans 
gieu; lamenez-Ia à lobéiilance iàcrérde 
fon Perc , où je me recommande à cent mille 
légions de diables > fi fe né fous la conduis 
â* coup de barres à la ParôilTë pour' vbus 
^poufer. Je deffcewb «n rtfbment dans m»' 
cave pour me repofer & me tà&^îAfr. ' 



M^ 



o 
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SCENE IV. 

LBANDRE, GILCES, . 
LEANDRE. 



H ! <|ue ie ft» toalheiif«sife dans 
mon mallieur ! Qui eft-£e «qim <n'a ^rabâté 
^'un plat fenoiaiffisir ds Pe/e ^camae ce- 
lui là r Mon l>ie« la vilaine drogue qu'un 
Pfire. 

GILLES, 

Vous aver tort de vous plaindre de lui » 
Ma£Q(6lie> i»ft-€e tovs écoidKrii fi>it ^ que 
de vouloir que je vousiépoufe, moi qui fois 
nowbé fi {ybiteeicut anunireuK, 

L E A N D R E. 

Pardi voilà un Monfieûr qui eft bien li- 
bre avec les Demcôfcllcs, eft-ce. qu'on parle 
d'amour à «ne ffle de femiHe qui eft feule ; 
Colombifie» ahj...« Cdûinbine> où eft-ce 
4|uVeû . oavGottvecoamr e : 

Sij 
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GILLES. 
Mais/ ma chère Demoifelle ^ qaatt4 
Tamour dpnne à ple^n fouec dans le ma** 
riage , il n'y a point de mal à cela » par- 
guieonc le mariage n'eft point un péché 
mortel; & quand je vous Iç propofe... 

L E A N D R E. 

. Il me propofc un péché mortel.., Colom- 
bine y Colombine.... ou e(l-ce qu'eft m 

GouFernante> vice allons la chercher....... 

, (Il fort par une couliffe.) 

GILLES le fuivant par la même coultjfe, 
Mamfelley MamfeUe , écoutez, vous en- 
tendez des cornes. 

LE ANDRE rentrant par uneautn 
;. < . couUJfe. . 

Colombine eft fortie » ah > ah ! que vais* 
je devenir ^ c'eft un enragé. 

( Il fort par une couliffc. 

GILLES rentrait. > - 
Serpit-eUe ri^trée làrdedans. 

(Il rentre par la couliffe t par îor^ 
quelle Leandre efiforti ? le rencontre i 

r 
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ilsfe choquent & tombent chacun di 
leur côté. 

Elle n'y cft pas. ( en tombant ) Je Cuis 

lorté 

LÉANDRÉ. 

ïant mieux, moi je n'ai rien, je fuis. 

)mbé fcrt heureufemenc , je fuis tombé 

ir le caL 

6 I L L Ê S. 

Ah la Mamfelle , je courrois après roui 

car vous. Ahi » ahi > ahi , j'ai le fcorpion..^ 

our Yous faire entendre raiibn. 

LEANDRE. 

£c moi je reviens pour cela ^ écoutez* 
loi , commue je'votis crois honnête homme ^ 
faut que je vous lâche une confidence. 

GILLES. 
Volontiers, Mamfelle , ouvrez - vot» à 
loi que j'entre dans votre confidence. 

LEANDRE. 
Oh 1 mais ne parlez donc {^as toujours $ 
^eft qu'il eft bon avant tout mon cher Men- 
eur, que vous Cachiez que je vous haïs 

la morttf 

S iij 
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GILLES. 

Ouf 9 ouFy MamTelIe > vousf me ttùia 

L E A N D R E. 
Paix donc» paix doncy écoutes i voilà 
bien le meilleur , c'eft que fi d'un côté je 
vous détefte>. t1 faut que je vous avoue que' 
de l'autre côté le drôle c'eft que je (m 
a^noureufe à la fureur d'ur>^ Genùlshomme 
sommé Leandre. 

GILLES. 

I^eandre^ je le connois.^ 

. ^ LEANDRE, 

.Vous le connoiffez, c'eft uti brf & boi 
Gentiriiomme*, 

GILLES. 

•' Oh oui , bon Gentishoiiime , à tellet en- 
feigned que je liai donnai un }oar un icmffict 
CD danfant enfemUe aux Porcherons • 
LEANDRE. 
Vous en avez menti ( il lui donne unfpuf^ 
fin) mai9 en tout cas le voilà ce&da >. doo^ 
nez-lui quittance.. 



je voii^ feroï9 affigo^. 

LE AN DRU froidement. 

Ja vous difois , Monfiegr , avaat ce fauf- 
0et^ cjue j.'adorois ce Mcniîîeur I^e^ndre; 
jnou$ avons commencé h nous faire, l'amouic 
vers la mi-o.u mil fept cens cinquante- quatre 
Ainfi vous voyez qu'il y a près de. deux 
ans que nous le faifons enfemble. 
GILLES. 

MaiS| Mamfelle^ comrnent. diablç vqu-^ 
lez-vouscjue favale ici. cette corifidence-îà ^ 
en yéxité cela n'eft pas p.otable. 

LEANDRE. 

•■ \_ • . 

Avalez cela / avalez cela en gâtant hom- 
me , Monfieur , c'efl-à-dire éiî vous prêtant 
le premier à faire d^ire le mariage qui 
cft propofé avec voyç,^ en me le faifant 
faire vous-même par générofité avec>Ion- 
iieur Leandre. 

S if 
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GILLES* 

Voilà une petite pjropOrtiofi bje» propre 
en véfïté, Mainftltej>..je n'ai qu'uamotiï 
vous dire, je fui» trc^apipurjeuic dç vous 
pour cela. 

L E À N D R E. 

Et moi, Je n*aî qu'un lÀot à rous répon- 
dre > c*eft que fi vous m'époufez , je voui 
jure, foi de fille d'ifionncur, de vous faire 
cornard , autrement dit cocu , c'eft vous qui 
tne faites lâcher la parole. 

GiLLE.sr 
On ne dit point de faletés comme ftella 
à fon futur, je m'en vais tout contera Mon- 
ficur votre pcre , s'il ne vous tue pas dans 
fa colère , je le prierai de vous défendre de 
nie faire cocu..;. & parguicnnè allez, allez, 
Mamfèlle, mprguienne... jeVous baifc lel' 
mains notre prétendue. , ^ 



'^ 
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SCENE V. 

LE ANDRE /eu/.' 

jÊ^j T moi je te baife... pardi quand J'y 
penfe j'ai été bien fot de croire bonnement 
que Gilles deviendroit généreux , cela n'eft 
pas comme moi Gentisbomme> mais d*aiL 
leurs ^e fuis bien malheureux d'avoir autant 
de beauté qu'une Demoifelle^ fans cela il 
PC feroit point devenu (i amoureux de moi , 
Ibio de mes appas ^.auffi ceb devient trop 
lort. , 

S C E N E V I. 

LEANDRE, ISABTELLE habilla 
en LeandTe. ■ 

LEANDRE. 

ixJL Aïs qu'eft ce jeune homnïe I&» ah ( 
ab! c'eft Ifabelle dégui(ée en Leandre; eh 
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bien ma toute bonne , fçavez-vous les tneF- 
veîfles qui fe pafletit. 

Oui pardi , je fçais tout x Gilles a tcfut 
dit à Colombîne > Colombine vient de.m^ 
\otxt diret fc de là te conclut qu« tout eR 
fecbu. 

LE ANDRE. 

Dans cette con}onâure-ci> fi>Qrce de »i 
Joie, vous voyear bien qoe fi je m voui 
époufe pdnt tout-à-fait , manque de b^aé" 
dîftion nuptiale ^ ce ft'eft pas de ma foute. 
Je me^fuie prêté à tout , qiK^ique vouifoyei 
grofTe, délices de ma vie , & que je fçackt 
^ien que notre marUge ne me fera cleavcûc 
de nouveau , c'eft aiTez gracieux pour voas, 
charme de mes jours, que je ne fois pas 

du tom dégoûté.».. .&.». 

ISABELLE. 

Ah, mon cherz'Amant, il n'eft point quct 

tion de me dire ici des tendrefles de oçenu 

ilfsîagifoit plutqt 4e po^vdT a^çefï4«ir mon 

çoragé de •père , je j>cn^ r^pieij^r^ l^ 
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la moïKéey IstifTez-oioi âireane der^ 
âere tcntatife for fon offdt, recirez-vou$«^ 

LEANDRE. 

Mais amede mon ^oiôy fi je reftois pour 
bien parler à 1 appui de la boule. 

ISABELLE. 

Mordi, MonfiecMr ^ retirez -^votts^ vou» 
flis-je » rétif e7-vou$. 

LEANDRE. 

Mais volupté de ma vie. 

, ï S A RE L L E viymtnu. 

Maisretirez-vom âoaà > cerirez^vous doncW 
cela fait toot le malheur de ma vie ; quoi 
vous ne voûter pas voua retirer quand je 
vous en ai prié cent mille foisi en véiité 
c'cft être bien incorrigible. 

MEANDRE. « 

: Là y là y point d'impatience ^ donne^moi 
le tems , ma moutonne > & je me retire. . 

ISABELI^E. 

Il eft biea tems à préfent ; ie crains » 
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comme le feu 9 que mon ch' père né noos 
ait vu enfemble ; mais le voici t Ton n'a pas 
plutôt parlé du loup qu'on en voit la queue} 
allons f contre&ifons Leandre 9 à celle (in 
que motl ch' père me marie à moi-même. 



se E N E VII. 
Cassandre, Isabelle. 

isabelle. 

JVJL Onfièur Caflandre , je ne fçaîs fi j'ai 
l!honheur d'être connue de vous^ fi voos 
m'avez jamais vu , la.i. queuqae part. 

CASSANDRE. 

Non, Monfîeur, je ne vous ai jamais vu; 
mais je vous trouve bien maigre pardieu. 

• ISABELLE. 

Monfieur... les fatigues de la guerre iie 
laifTent pas... quoique je fuis cependant tou"* 
jours reftée à Faris,#. cela ofeé... & d'ail* 
leurs.. 
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CASSANDRE. 

Ofcroît-on vous demander de pargieu 

chez quel Marchand vous vous êtes fourni 

d'uQ vifage auffi maigre^ afin de ne pas aller 

dans cette boutique là. 

ISABELLE. 

Brifons là-deflus , Monfîeur Caflandre , 
je fuis maigre > mais je fuis votre ferviteur» 
un péché efface l'autre , voulez -vous fça- 
voir ce qui m'amène ici p Monfieur, 
G A SS AND RE. 
Volontiers (à part.) Voyons ce qu'il y a 
pour le fervice des Trépaffés. Que diable 
cet homme-là fait femblant de yivre , il veut 
me tromper. 

ïSABElLE. 
Monfieur , il m'eft revenu que vous côfH 
moiffiez la &mille des Leandres. 
CASSANDRE. 
Oh de tous les teins , Monfieur , eh 
l'an quatre - vingt - deux , oui pardiennp 
en quatre - vingt - deux 9 j'ai connu le 
bon homme Leandre> qui s'appelloit }e 
'frois Palentien Leandre ^ qui fb donna kf 
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airs de moàrir d-une bôntié indigeffion 
.comme un Oukoome» laoas fîmes (on lea- 
it c iic i n e nt qui ti*étiok point vîlain parg^j 
békc -teotuse purgieu i bette teficure^ du 
jrefte un petit convoi bien tuoraffé* 
ISABELLE* 

Eh biei^,> l^onfieur > en ce cftsJi..^* 
CASSANDRE. 

Que je vous achevé donc i corbieu ; le 
Potenrien, avoLt deux ^jaiçons qui ont«iç 
tous deux «les aciis , pargiou^, Taîné moii- 
jrut ^n quatre- viogc treize , on ne Içait point 
trop de quoi y il y avoit de la galanterie à 
tout cekj on prétendait qy'ils'étoit katttt 
pour une Hlle ; mais que diable il iétoit Max- 
guillier dès ^a^ra-vîn^^feiz^^ un homme 
^n Charge. 

, ISABELLE- 

Puifque vous les connoilTez^î bien , Mon- 
fieuri je... 
^ CASS ANDRE, 

Àttendez-donc , qu'eft-ie <jui yous prefljî 
jpardienne, le cadet qui s'appeilûit— oui^ 
^;qui s>ppél)oi|t, Ignace Xeandce « ib oax'^ 



en quatre-:i?lngt^iktohEe. AÉeoHez» atten- 
4ez.«« je -ne tpc ibuvêens plus du aom de 
& femme.. • MamfeUe,.^ 

ISABELLE. 
. Ceh ce £iir ea çko ^ à ce que je. vew 
T^us-dir^* . .' : 

ÇASSANDRE. 

FardonnezotnG» corbku > ^ ça fait tout , 
c^éft que j'ai beaucoup connu ùl femme qui 
Aoit fille d'un bon f emtre , d'un Peimre 
k rhuile ; écp«tQz (Jonc cofbicu > c'eft qu'un 
beau jour .nous penlâmes y être pris > -nous 
entendîmes frapper à la porte , que nous 
avions, paf^eu fermée du verrouil dç peujr 
d'être pinces r c'icoit la fervente 9 car ils ont 
toujours eu une lervantc , c'a toujours ét<| 
ane fort bonne malfon que celle-là» 

ISABELLE^ 

D^ que vous connoiÏÏez fî bien 'les Tltet 
fieur^ Leandre , je vous djrati donc i. 'Mon- 
Eeur 9 Kans tant (:efgiverfer au tour du pot , 
gueje vous viens demander Mamfeïïé votre 
fillcen mariage, pour fe fils de cet Ignace 



, GASSANP-RE. 

' Aîi parfangieu , Monficur, vousïncfid* 
tes mourir de chagrin j la famille & les 
biens de MelCeurs Êeandre me convcDoienc 
tittrèmettientv je les regarde tous comlpe 
mes enfâns > j*étois G fort ami de leur merei 
que.t.f 

ISABELLE, 

, JEh bien ,. Mpnfîeur. . > 



n CAS SANDRE^ 

Eh' bien ; j'ai promis ma diable de fille k 
wn autre, ils n'y perdent pas grand chofe 
au refté » car dans le vrai mà^ fille eft une 
kffez fotte bête, je ne fçài 'fi vous ne li 
ÎÊonnoiflcz paiV 

ISABELLE. 

. Ah , .Monlîeur CafTandre , fera - fil . en 
vous de tenir .paj;ole , & ne (erez-vous point 
touchée d'attendrifTement en voyanjt à vo? 
pieds le pauvre pnfant de cette Ignace 
Leandre> dont vous aviez tant de refpeâ 
pour la mère. 

CASSANDRE» 
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CASSANDRE. 

Comment > ventregieu , c'eft vous qui' 
êtes ce Leandre. 

ISABELLE. 

Ouï , mon ch' père , c'cft moi qui le 
fxxis , c'cft moi qui adore Mamfelle votre 
fille, oui mon ch* père, oui mon ch*pere... 
( à part. ) je m'erabarbouille. 

CASSANDRE. 
Alte-là d'abord , je ne fçaurois devenir vo- 
tre père ^ fi je le fuis d'ailleurs je n'en fçais 
rien , ceque jefçaisbien pargieu > c'efft ^ue 
î'ai donné ma parole, & que cent diable» 
ne me la feroient point retraâer ; mais d'ua 
autre côté corbieu , vous êtes pâle, mai* 
gre > blarphème > avec cela un ventre èxhor-' 
bitant ; pour tout Vor du monde , je ne vo&« 
drois point d'un gendre hydropique , un 
bydropique corbieu; fçavez-vous que c'eft 
ma bête d'averÇon. 

ISABELLE. 
Mais mon cher Monfieur , G ce n'étoïc 
que le ventre qui vous embaraflat dans ce 
Tome IlL T 
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mariage là , il y a des remèdes à tout hor* 
41a.,iuorc. ' s 

CASSANDRE. 
Au diable Monfieur> au diable^ votre 
grand père & votre père n'écoient pas to 
çomtne cela au moins , & puis cécudleit 
j'ai donné ma parole; mais voyez- vous, in- 
dépendamment d« cela , votte ventre feuf 
eft rebutant , ce n'eft pas là le ventre d'un: 
futur époux au moins > croyez- moi». 

ISABELLE. 

Mais Monfieur i mon tresser Monfieary 
0n n'a jamais rompu un mariage pourcela; 
& puis d'àîlleors ii je vous le ùàs applattiff 
avant qui! foit deux mois (i part) pardi je 
Aiia à la^ fin >de mob baàc » voilà que j'entiv 
daosmoa Qeuf.v 1 

cassandre; 

Fichaîfes de tout cela, Monfieur, fîchaifef 
avec votre ventre ,- allons donc > on diroi^ 
dans le quartier tjue ce feroit vous qui ao 
coucheriez pour ma fille , cela né me con- 
Tiendroit pargîeu poiût, je veux fànfgiciJ 
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ffUt tout fe paffe dans les régies , je pf étçjgjî 
& j'entens ventrebleu que ma fille accouche 
par eUe même; ^ 

ISABELLE, , 

Mais ce fera votre fille qui accouchera ? 
ne vous en mettez point en peine , je vous 
^n dpnnç |na parole mon dou^x Monfieuf^ 

CASSANDRE. 

Mais mon petit Monfieur, je ne veux 
pus rien entendre , finiflbns morbieu > finit- 
ions , vous m'avez demandé ma fille > je 
vousfa refufenet, vous commencez à fn'imr- 
porrnner,*pa{rèz;-moila porte , car afin \jue 
TOUS le fçachiez , quoique vous foye?: fe fift 
de mon metljeur ami ; û vous (Ktes encore 
one fiHabe> je voti« jette par Us fenècrçl. 
( Ifabeîîe le fahe ù* fort.) . i? 

Oh ça f9 fi»i3 faws feçpn cpipnwe )VOu» 

<■ ■ ■ t 

T g 
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SCENE yiiL 

CASSANDRE, GILLES. 

CASSANDRE. 

Jl Argieu cet hommé-lS , c'-eft èomme dit 
l'autre^ ventrem omnipotentem^ 

GI LL E S avec vivacité. 
Ah f fçachez Monfieur Caflandre , faus 
vous Palloîîger, 

CASSANDRE l'interrompant. 
Apprens Gilles > mon ami> pour te le 
couper court... 

GILLES Finterrompant. 
Que pendant votre abfence j'ai fait à yo 
tre fille... 

^ C A S S A N D RE Vînterrcmpani. 

Que pendant que tu n'y étôis pàS'-on ci'i 
roulu mettre ... 

GILLES l'interrompant. 
Des propofitions de mariage, mais elle 
5*cft fourée. 
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CASSANDRE tinterrompanr. 
fiecians l'embarras j c'eft ua certain 
Leandre qui a an gros... 

GILLES rinterrompant. 
Dans Tefprit d'époufer un Monfieur Lean- 
dre qui lui a déjà fait... 

CASSANDRE TinteTTompant. 
Un gros ventre qui empêcherôit que... 

GILLES tinteTTompanu 

L'amcmr depuis deux ans ; mais j'ai en 
beau en douceur lui couler.^. 

CASSANDRE l'interrompant. ^ 

Cet hydrolique ne ■ vînC jamais à bout 

tf entrer. «. 

GILLES. 

Que je m'en plaindrois à vçus ; mais 
•écoutez-moi. - . : '. 

- . CASSANDRE- 

: Dans ma* famille » mais de par tous les 
diables entendez- nu». . 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 
Très-volontîcfs , très-volcintiers. 
. ' lUninomentit/ilenae/'j 
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ENSEMBLE. 

' Ne p^k)n3 p»s xom deux enferoble* 

( Un moment de^Unce,) ''. 
ENSEMBLE. 
^, Ceft bten dit, parlons hm aprè^Tautre. 
[ Un moment defihnee. ] , 

ENSEMBLE. 

Cq& le iBPyçn de ^entendre paiû^te^ 

ment. " , 

CASSANDRE. 

-; Quoiqoe nout ayons tous deux patl^eiî 

même-tems, je t'ai pourtant pardteu fort 

bien entendu^ 

j, 

: GILLES. 

Et moi^ Monfieur» je vous ai. cfitemb 
fort bien. 

CASSANDRE. 
En ce cas-là , ventre-de-bouc, Gîlîcs môà 
ami , jures moi le fement de n'époufer ja- 
«lais que mfi fille , &s, sioi je te juce àa te 
la donner à toi direâanneae oa indircâi» 
meut. 

GILLES. 
Pargnien&e» Max^pçi^r» vous ne jurerex 



grosse; xvf 

\zs cela tout (êul > je jure moi comme un^ 
>o(rédé f comme un chartier, comme un 
*ayen , jje jure pourtant ce qu'on pçut jurer 
LU monde ^ je jure par a. par b. par f. par 
oates le» lettres de ralphabetri de n'époti- 
er jamais d'autre perfonne de quel fexe 
qu'elle Toit i que la; perfonne de Cunegpn(|e' 
tfabelle , fille unique de Monfieur Martin^ 
Caflkadre. 

CASSA NDRE. 

Ceff bien juré , morbicu , je fîiîs trèj- 
content dé cela , tes fermens m'ont fait te- 
nir la chair de poule ^ & fi je ^ure comme 
w autre*' 






) 

>/ 
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S C E N E IX, 

CASSANDRE, LEANDRE, 
GILLES. 

LEANDRE un mouchoir à la main* 

lel! ô Ciel! ne pourrai-je émouvoir 
& branler la tendrefle d'un père paternelle. 
Je vous conjure mon cher père > de ne 
me point violer defTus ma volonté: quand 
à regard du mariage de Gilles, faites-moi 
plutôt , Monfieur , embraffer un Convent. 

CASSANDRE e/i fureur. 

Un Convent ventrebieu , infâme , toi 
grande proflituée , *un Convent. Il faut que 
je t'affomme... 

( Il tombe en voulant lui donner un 
coup de canne. 

GILLES V aidant à fe relever. 
Un Convent , qu'allez- vous auffi lui pr»* 
pofer , Mamfelle, ignorez -vous que dans 

foa 
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fon Toyage de P Amérique, votre perecft 
devenu Hérétique tout comme une Hugue- 



aotte. 



SCENE DERNIERE. 

liSABELLE en femme ayec, les même9 
habhi que Leandre. 

Et les précêdens A&ewri. 

". ISABELLE Je jettani ûux pi^s 
de Cajfandrt. 

H, mon ch* Père , très-ch* Père ^ 
il ne fert plus à rien de vous le difTimuIer* 

L E A N D R E fe mettant -de Vautre côté 

aux genoux de Cajfiindre. 

Une deuxième fois i quand vous devnes: 
r^Q battre, n/écrafer mes os , & me ren- 
/oyei ad patres",, ,* - 

Tome m. V 
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CASSANDRE les regardant tous deux i 
& laiffant toméer fes nuàns 6? fa canne ii 
* fupprîfe. 

Que vois-je , grand Dieu , que vois-je ! 

CILLES , LEANDRE & ISABELLE 

enfembU. 

Vous voyez.^... vous voyez. 

C AS S AN D R E e/i frayeur. 
Ah telle ! ah mort ! ah ventre ! ah faog ! 
(Se mordant.) Allons^ prenons fur noas^ 
ne tuons perfonne; mais^ hola Colombioe» 
qu*on m'aille chercher un bçn Commiffaire 
qui fçiache donner la qaeSion ^ pour la &irc 
avaller à celle qu'a llnfolence d'être ma fe- | 
conde fille y tandis que je n'en ai jamais ea 
qu'une qui eft unique. 

ISABELLE. 
Ah de grâce » mon ch' Père » écoute^ 
moi. 

CASSANDRE les regardant tous deux % 
dit d'un ton tragique. 

Ob Ciel! Pb double Ciel ! Dieux! & 
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Dieux ! grands Dieux î jufles Dieux ! com- 
ment deviner laquelle ed ma véritable fille ^ 
comment déraèkrmon fang, 

GILLES montrant Leand/'e. 

Ne voyez-vous pas bien que voilà vdtre 
fille , celle*ci eft un foldat aux Garde« 46* 
guifée. 

ISABELLE menaçant Gilles. 

Sçaîs-ttt bien croquaat ^ve... (â Oin- 
dre) (bufFrez un moment mon cb' perc^ 

que... 

CASSANDRE à Ifabelle. 

Retires-tol impure ^ ce n'eft point en ta 
&veur que la nature me parle. 

[ Se tournant vers Leandre.2 

Le fang s'explique plutôt pour... 

. LE AND HE. 

Eh ; mais il Biut que vous appreniez que 
je ne fuis pas... 

Vij 
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ISABELLE. 

Eh ] mais apprenez , apprenez ^uc Jf 

GILLES tinttTTompanu 
Eh; mais U n'y a pa^ un mot de vrai à 
tûQt cela,. 

jLEANDRE &• les trois autres AâeurSf 
f orient fr dijent chacun Içur couplet eii 
ntême-tems. 

Monfieur^ c*ëtçît la yeille de Saint Rock 
te de fon chien. 

ISABELLE. 

Qui c'étoit le j,our de la Confomtion. 

GILLES- 

Qaeux tîffus de merifongej 8c dp fauffet 

tés. 

pASSANPRE. 

Colombipe m'a - Celle été chercher ai? 

Commiffairei morbiea allons donc unCpmf 

inilTairi^^ 

ISABELLE. 

^p j^lié aviipc ^u'ii^rriye , éco^tçzwGli 
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fSon oh' perc , ou je vous tuerai f j'en pa(^ 
ferai raa fantaiGe. 

GILLES empêchant Cajfandre de battre 
ïfaheîle. 
Tout doux , père Caflancfrê , morguienne 
écoutons-là pour rire , nous la ferons tou- 
jours bien pendre & écarteler après > nou» 
ivons du tems- devanl nous* 

C A S S A N D R E' e/z fureuK 
Eh bien de l'entendre, qu'eft-ce que' 
€ela produira corbîeu t 

ISABELLE avec plus de fureur. 
£h corbîeu mon père > cent fois corbiea 
Cela produira que vous fçaur-ez q.u« je fuis 
totre fille , que je me déclare grofle desœu- 
très de votre autre fille; 

CASSANDREv 
De mon autre fi!!e. 

ISABELLE. 

Eh oui corbieu , de votre autre fille qui" 
fi'eft qu'un garçon déguifé qui fe nomme 
Plgnacc de Leandrc* 

V îij. 
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CASSANDRE^/2 fureur. 

Cent diables ; comment fe peut-il ? 

Pendant qu* If abelle parle à Caffandre f 
il efi tourné defon c6tt , ce qui donne k 
tems à Leandre de quitter fon habit de 
femme, ù* deparohre au naturel p telle 
qu'éïoit Ifabelle en fe travepffant % ii 
forte que Cajfandre fe retournant > G* 
* voj^ant Leandre , dit. 

Cent diabîes il Te peut. 

G IL LE S regardant Léonin. 

Terre» itier, air, j^auroit M arnoOreux 
4*Qn garçon ; quel infeâe. 

LEANDRE. 

Eh bien > Monfieur > voilà l^énigme > je 
fols Leandre , vous me connoiffez, Mam- 
feile votre fille me connoit > & je la con« 
nois auflii moi > puif(|u*elle eft aufTi grofle 
de moi ; tout cela fait que cela (ait un état 
dans lequel oh ne refufe gueres fa fille en 
mariage^* ainfi ma demande., • 



T 
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CASSANDRE. 

Eh bien mot» Monfieur, en attendant 
^eje h tQe> je ro«sla rcfiife morbiett.' 

LEANDRE. 
Comment Monfieur. ' ^ 

ISABELLE- 
Comment tnoa p^se. 

'■■ CA^SSANDRE. ; < '^ 

Ecoutez Gilles mon ami; fi je n'aflbmme 
pas cette impudique là , c'eft que j'en veux 
faire votre femme ; ce rfeft pas par rap- 
port z'à (bn fmic. slq mo^m ■ .'; 

GILLES. 

Ah toes-là f^ façon * Monfieur > que je 
Ht vous gène point dans ce fait-là 9 moi )c 
n'y prens ni n'v mets. 

LEANDRE. 

Je le crois bien. 

ISABELLE. 

Apparemment. 

Vît 
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CASSANDRE, 

: Je le dpAs bien , mais je fous ai jitr^ que 
vous époulçrrez nia fille >:cprbieii je ù^f 
homme d'honneur» grofie pu non^» vous 
l'épouferez. 

GILLES. 

Ecoutez la raifbn, pcre Gafiandre , je ne 
(ùîs point niais i <}ep]aijp que je vois que 
ManJèlIe votre fille eft groffç , dame ij me 
vient d^ terribles fônpçons fur fa fagcffc^ 
& je ne Tépouferai pas. 

CASSANDRE 

Par îa fangîeu vous Tépouferez , oa vous 
ferez un màlhonnôtfe homme i vous avé*pM* 
bien juré» 

GILLES. 

Eh bien je déjure. 

CASSANDRE. 
Comment , morbleu > comment rentra 
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bien > mais c^eft être un coc^uin de p^rju^ 
reux. 

GILLES M criant aux cfeillei^ 

Mais ht giçireiTe , la groiXeire... quedîa- 
ble f quandron vous met le nez deirus.«..t« 
deflus mes caifons^ 

CASSANDRE. 

Vos raiïbns (ont |>latiter comme l'rfp^c dé* 
Cbarlemagne; i^orbieu n'<f pou feriez -voa» 
pas bien une veuve qui feroit demeurée en- 
ceinte d'une apofthume- 

GILXPS. 

Mais ity a bien de la diffçrenee , nne fîllé 
n*^(l pas dans l'obligation d'être grofle 
comme une veuve^ 

LEANDRE. 
Je croîs, que, cela çfl vraL 

ISABELLE. 
Pardi cela eft bien fenfible^ 
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ÇASSANDRE. 

V<^à de beauic cbieos deraifoenemens; 
eft-ce que tant qulfabeile a été allé > elle 
a eu aucun compte à tous •rendre de fes 
'aAions , morbiea elle auroit été groffe 
douze fois par jour , que vous n*avi« rien 
à y voir. 

GILLES. 

Je conviens de ceh ; maïs îmagîntt 

* donc que c'eft ma feule répugnance d'épou* 

fer une groffeiTe ht première nuit de raei 

côces. 

LlËÀNDRE. 

Ceft avoir du cœur. 

ISABELLE. 

Ceft avok de rcfprit, 

ÇASSANDRE. 

Eh bien corbieu ne répoufcz qu'après fes 
•oucbes. 
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GILLES. 

Ma foi pere> touchez làrdedans j'aime 
mieux n'être jamais cocu > qae de V^poi»- 
fer. 

ISABELLE. 

C*eft un honnête homme» il tient bon. 

CASSy\NDRE. 

Retires*toi donc coquin > à qui une ba- 
gitelle de minutie fait brifer les ferments 
les plus authentiques ; ne parois jamais de- 
vant mes yeux > vous Leandre époufez ma 
fille ; pour vous punir je vous donne fon 
confentement & ma malédiâion morbieu i 
mais vous n'aurez que cela de dot... 

Ilfm. 

ISABELLE. 

Allons tâchez de rappaiPer pour le faire 
cracher au baiPm » avant de pafler notre 
mariage en Êice du Notaire. 



j 
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LE AND RE. 

Venez ma célefte, venez, je ne me'fov 

<ie gueres de fbn bien , j'ai toujours an* 

deffus de ma têre deux bonnes ce<it Kww 

de rentes viagères qui ne f^uroient maiy 

qucr à nos enfans. 

M t W, 
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EXEMPLE. 
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ACTEURS. 

Cassandre. 
isabelle, 

GILLES. 
Madame GILLES. 
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PARADE. 



SCENE PREMIERE. 

GILLES, MadameGILLES. 

GILLES. 

Ie ne fiis pas plutôt marié que j'eus une 
emme. N'eft-ce pas vrai > not* Minagere f 

Madame GILLES. 

Que c'a eft drôle ! eft-ce ^ae je n'eus pai 
inhomme» moi? 
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GILLES. 

Ah oui : mais c'a n*etl bien drôle qu^ai 
commencenient i n'efUce pas ? 

Madame GILLES. 

Fi donc 9 que ceta eft vilain , Xsx pen(ès 
toujours à la gaudriole* 

GILLES. 

Quelle bête cft-ce c'a, Madame Gilles 1 
ique la gaudriole ? 

Madame GILLES* 

Voyez le grand benêt , qui fait les chofci 
fans Je Içavoir. Mais jç itornçiexïcc à ra'ap- 
percevoir que tu te négliges à mon endroit; 
je t'aflure que je te ferai ms^rcher droit. 

GILLES. 

Oh dame , je vais droit tant que je paisi 
quand je boite , pardienne > ce n'eft pas ma 
faute. Mais not* Minagere > à propos, je 
n'y penfois pas , vous le prenez bien haur, 
Içave^-vous bien ^ue ia quenouille va roaU 
^uaiid la barbe n'a pas le deÛW. . 

Madame 



MadameGILLESf 

Ah oui , ta barbe, je t'en réponds; C(r 
que ta* dis n'eft pas toujours vrai. Mais dans 
les affaires de la= vie , il y feroit beaw voir ; 
eft-ce que la jupe ne vaut pas mieux» i]ue^ 
Ki culotte l demande plutôt à ces Me(fieurs.< 

GILLES.' 

Il y en a peut-être.d'uns & d*àtitt-C5V 
filais enfin dans la culotte e^ la force; ^ la^ 

culotte a toujours le défTus.^ 

' r 

Madame GILLES. 
Je te dis moi que fouff la jupe eft la forCey 
&: que toi ni d'autres^ ne lui donneront jîi>- 
mais ibn refle. 

Il faut convenir , Madame Gîtlesr, qtl^ 
fousr avez Un joli' bec; 

Madame G I L t Ë"S^ 

ïour c'a oui , je l'ai meilleur^ qv»etoî^ 

GILLES. 

Pzrdiennè , ç*a eft* drôle y je ne' jHii^* 
ft^mpècher d'en rire^;- elle* appelle un be^Co* 
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ah , ah , ha , c'cft , comme dit l'autre qui 
difbic à Tautre y ?oyez Tinroient , qui ap- 
pelle la quille de mon père uti bec. Ab» 
. ah • • • • 

Madame G ï L L E S /«i amchant fin 

jerome. 
Ah! je t'apprendrai à rire, {elle Ufrapje.) 
GILLLES. 

Madame Gilles i vous me faites tort, 
*vous prenez mon droit f je foutîens que 
c'eft à moi qu'il appartient de battre dans 
k tàénage. 

Madame GILLES. 
Tu vois bien que c'^ft â toi qu'il appar- 
jàent d'être b^ttu* Prends garde tant feule- 
ment à ce que tu diras. Voi« moi tenir ce 
Jérôme , vois comme je m'en aide ; e(l-il 
trop gros pour ma main ? 

GILLES criant. 

Ah , ab , ce n'eft pas c'a que j'j voudrois 
toir. ' 
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.Madame GILLES. 

Eh bien ! la jupe eft-elle la ^ farte à 

ftheure ? 

GILLES. 

Pardienne oui » quand aUe eft accompagné 
d'un gros jerôme. 

Madame GILLES. 

Je te dis qu'elle Peft toujours. ( elle le 
frappe. ) 

GILLES. 
Au feu 9 au feu. I 

Madame GILLES. 

Pourquoi cries-tu au feu? 

GILLES. 

Ceft pour qu'on vienne plu$ jvîte. Au 
feu , au feu. 

et 



Xij 
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se E NE IL 

CASSANDRE,^ CILLES, Madame 
GILLES. 

CASSANDRE.- 

\> j^U'cft'Cc. donc >: mes enfans, qu*dl-ce.' 

qui brille ? 

GILLES. 

Pàrdienne, not' Maître, c'èft moi qu'on' 
bat., 

GASSANDRE.. 

Ali ! ce n'eft rien ;. ce font petites pri* 

vantés d'amour , qui font la paix d'un hctt*- 

neux mariage. 

\ GILLES.. 

Pàrdienne, vorlà de drôles. de pct^. J'en' 
Jiîis qui ne font pas tant de mal que c'a. 

G A S S A N D R E. 

Va , mon ami , quand tu feras pîus fage'r 
tU;Connoitras, la lagefle., voici, cinq fols. fit 
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dbmi de ttionnoye pour m'aller acheter 

mais non , je confens de t'en faire on pré- 
fcnt en par don pour aller boire à- ma fànté.- 

GILLES. 

Pàrdienne, c'eft mieux dît que ce que- 
vous contez ordinairement. Allez, laiflez^ 
moi faire, je vais fiiire une bonne campa-- 
laifon avec une^pînta de y in. 

GASSANDRE^ 

Eh bien oui', va' te rafraîchir : & moi je-' 
vais pendant ce tems faire ta paix;r 

GILLES.. 

Oh petez ta^nt qu'il vous plaira ; maïs jer 
ifëntends pas que vous pétiez pour moi. 

CASS ANDRE.. 
Tien, prends tonjerôme.- 

GILLES., . 

Mofdienne;^ je n'en veux point-, il'm'âi 
Battu/.. .. Eh bien fi fait , donne$-Ie,.not»* 
iftinagere , il me (èryira peut-être à prcndra- 
mx revanche. (Ufcrt:), 
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CASSANDRE. 

Vous voyez > ma mignonne i comment 
Tamour rend libéral 

GILLES revenant. 

Eh, nof Maître f 

CASSANDRE. 

Plaît- il? 

GILLES. 

Boirai-je du vin ? 

CASSANDRE- 

Eh pourquoi non ? c'a eft fort du m) 

ç*a réjouit le cœur* 

GILLES. 

Ceft que fi je bav<Hs de la bierrci j'eo 
boirois davantage pour vot* argent. 

CASSANDRE. 

Eh mais la bierre eft bonne , c'a rafraî- 
chit, & n'eft pas fi cher. 

GILLES. 

Du vîn , de la bierre, &c. là volonté.] 
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S C E N E IIL 

CASSANDRE, Madame GILLES. 

CASSANDRE. 

XiNfin donc le voilà parti , mais ce n'eft 
pas fans peine* 

Madame GILLES* 

Ces vilains hommes font comme c'a tou- 
jours fur la boiffon , au lieu de leur femme. 

CASSANDRE^ 

Vous voyez ^ ma pouponne , toàc ce qu'il 
m'en coûte pour le faire partir. 

Madame GILLES. 

S'il pouvoit s'en aller pour ne pas reveniit^ 
dame , ce feroit c'a qui feroit bon ; car 
voyez-vous , Monfieur Caflandre > c'a eft 
bien incommode un mari. 

CASSANDRE. 
Oui y d'une incommodité certainement. 
Jlpcommodante > & fur-tout un manan comme 



%66 lE MAVVAtS^ 

celui- làL, qui maltraite toujours fa pette 

fièmme. 

Madame CILLES. 

Hélas ! vous avez vu vous-même à qpelles 
extrémités je fuis contrainte avec lui , je 
crois que fi' je. ne Tàvois battu*, moi à qur 
on a donné pour furnom de Guerre y k 
Dmceur, jecrois", moft cher Mbnfièur Caf- 
Ikndre, qu*il m'auroit aflbmméi 

cassandre: 

Alle^ , mon adorable , vous êtes char* 
ifiante , & je ne connois point de donceor 
plus^ douce que la vôtres 

Madame G ILL ES.' 

Si je nu vous avois^pa^ pour me confolcr- 
iatis motiafSîaion, je ne fçais ce que je ne^' 
dfeviendrois^pas, mais vous m'en empêchez*- 

CASSANDRE.. 

Cèft vous qui me rendez les-jbtfri dtf 
ma vie d'tin bonheur enchanté. Le peûi 
ttognon!' 

Kladame^ 
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Madame GILLES. 

Faites, donc qv^uque cfaofe pour moi ^ 
Monûeur ÇalTandre. 

CASSANDRE. ' 

Eh om, mon adorable , (bis perfuadée que 
je 1e ferai unt que je pourrai. Par exemple, 
je vais bien vite chercher quatre livres dix 
(bljs qui me (ont dues bien légitimement par 
un de mes compères , & je reviens au plu- 
tôt profiter de Tabfence de Gilles , & te 
carreffer f te baifer , te ... . 

Madame GILLES. 

Allez > allez i mon bon Monfieur, mais 
^oubliez pas d'apporter en revenant » une 
quarte de bierre , Çc des échaudés ; car 
vous fçavez bien qu'il faut toujours baârer» 
& qu'après la panfe vient la dan(è. 

CASSANDRE. 

Tj cours , ma toute charmante. 



Tome III. 
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SCENE IV. 

Madame GILLES Jèule. 

\jE vîcttx fou avec (à bîcrreî ce n'cft par- 
(dienoe pas celle-là qa'il luifaudroit y je n'en 
peux pas cirer grand' cbofe» j'en conviensi 
mais c'eft toujours un amoureux en atten- 
dant mieux* Comment donc ! le voilà déjà 
de recour l il yient ici ? à qui diable co 
a-t-il/ 

SCENE V- 

CÂSSANDRE , ISABELLE , Madame 
GILLES. 

CASSANDRE i//4J^i/^. 

J E ¥MX içavpir où ?ous sdlies comme $'a 
toute feule i 

ISABELLE. 
Hélas 9 mon cher papa^ j'aUois faire i» 
tour fur le Boulevard. 
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CASSANDRE. 

Faîtes-le dans vot' chambre. Vraiment! 

c*eft bien là le promenoir d'une fille toute 

Ceule. 

ISABELLE. 

Je vous aflure qu'il s'y en a beancoAip > 
& de fort agriables ; mais (i vous ne voulez 
pas que \'j aille > vous n'avez rien tant qu'à 
dire^ Sç je ne vou^ q^itter?^ p^s toute la 
journée. 

( Elle rtgardf Madame Cilles.) 

CASSANDRE. 

Je ne dis p^$ çç^, ]1 font bien qu'une 
fille ait un peu de liberté : fans cela , le 
diable a bien de la malice. ^ 

ISABELLE. 

" Ah f mon papa , je ne fçais point de ma- 
lice* Comment cela eft-il fait de la malice? 
f eft-il bien gros» c'eU-il bien long? 

CASSANDRE. 

Voilà qui eft véritablement admirable. 

Yij 
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Attends y la malice 9 c'eft • . • . mais je fais 
bien bon. Ce n'efl; point z^à moi à te le qicn- 
trer , c*eft à moi tout au contraire à te coq- 
lèiller de garder ton honneur. 

ISABELLE. 

£ft-ce qu'on le peut emporter ^ inpn papa? 

C A S 5 A N D R E, 

Voilà certes une petite fille plus embar* 
raflante avec ces queftions 9 que tout ce 
que je connois d'embarraflant. Que fon fc 
taife 9 & que l'oa fpit fage comme moi, 

ISABELLE. 

# Je n*y manquerai pas ^ mon papa , & jp 
tâcherai de vous imiter. 

CASSANDRE. 

Vous ferez fort bien ; autrement .... je 
( tfipSc ^uand je reviendrais que je nevpm 
trouve pas ici. 

ISABELLE. 
Oui > mon papa , irai-]e fur le Boulevard H 
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CASSANDRE. 

Ouï, oui, c'eftfort bien fait. Ceft au- 
jourd'hui le beau jour , tu y verras là fille 
à Madame Grate-cul la Revendeufe , qui a 
Un équipage fait par Lancry , le plus bril- 
lant du monde. La femme de M. Pillar« 
din , Procureur , qui joue le rôle de petite 
DucheiTe avec fon Clerc ^ à qui elle a fait 
mettre un plumet pour qu'il aye l'air d'un 
Marquis^ & tout le beau monde qui revient 
des Porcherons , c'a eft gaillard , c'a di- 
vertit. Ma foi c'a Êiit une promenade bien 
comporée. 

S C E N E V I. 

■ ISABELLE /ck/^. 



D. 



'Ites-moi ma penfée , ce que fait à pré- 
fent mon cher Liandre au jour d'aujourd'hui 
qu'il n'eft point ici , je fuis comn^e une 
branche fans Toifeau deflus. Que ferai-je 
fiir le Boulevard , où tous les autres font 
deux à deux ? J'y ferai toute feule , & je 

Yiij 
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ne me laiflerôis pas raccrocher par un Prince 
^uand il voudroit tàt mener en Fiacre aa 
bois de Boulogne ; car jamais je n'ai TTeu 
d'Amant qui f&t tant à taon gr^ que (hii-là. 
Stàpendant il eft bien tong-tems dehors » 
quatre jours me (but aufli lo(>g$ comme des 
jours fans pain , & sfune fiUê eft tz*un corps 
&ns ame , quand elle n'a pas (bn Monfieur. 
Ah , que je vùudrois biê^ Biire cotnnïe Moo- 
fieur Caflandre me l'a dk^ il ne m*envoye 
promener que pour demeurer avec not^ fer- 
vante , & pour travailler au boner de Mon. 
fieur Gilles. Il sMmagine> te bon homraêr 
que je ne vois pas plus Joug que fon nes; 
je lui en veux donner z'un pied » & 
demeurer pour le faire z^endever» Mais on 
dit qu'il fiôt laifler faire le raionde en paix» 
Allons donc me promener > dame > il eft 
bien trifte auffi de le faire tout feule* Mais 
peut- être trouverai- je mon cher Liandre; 
il aime la bonne compagnie > & elle fs 
trouve au Boulevard. 
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SCENE VIL 

ISABELLE, MadatM GILLES. 

Madame GILLES. 

JtLNfin f ma chère MaitreiTe» le vieux pe* 

tuird eft donc détalé , & je vous ai laiflfé tout 

le tems de runûnér 2fà part voas , vot! 

amoar* 

ISABELLE. 

Je te puis ti'aflurer que j'aurois tué z'un 
Mercier peur un peigne > t«st il m'a s'en- 
nuyé ) en me farmonant de la manière. 
Mais que veux- tu f Quand z'une fille z'eft 
ùigfi, il faut bien qu'elle broute ou elle 
eft liée. 

Madame GILLES. 

Ce o'eft que trop vrai , (ans cela j6 parie 
bien que vous iriez drès tout à ftheure par* 
delà Senlis. 

, ISABELLE. 

Tirois de bon coeur chercher mon ado- 

Yiv 
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durable Monfieur Liandre > & quand noni 
devrions coucher dans les bleds y j'en ferois 
toujours bien contente » car Veft la belle 
faifbn pour c'a. 

Madame GILLES. 

Mais eft-il là pour un grand tcms î 

ISABELLE. 

Il y eft allé pour demander au Roi de 
l'emploi , mais je n'entends rien à toutes ces 
fichaifes là > & je m'ennuye de ne point 
avoir mon Amant. 

Madame GILLES. 

Voulez- vousL, pendant qu'il rfy eft pai| 
que je fafle comme il feroit ï 

ISABELLE. 

A ce qui z'eft de moi y je n'aime point ce 
qui eft incivil, & rien n'eft fi mal poli que 
deux femmes qui fe reluquent. 

Madame GILLES. 

Je ne prétends pardi pas vous rien faire i 
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je voudroîs tant feulement pour vous diffipef 
vot' ennui, vous parler un moment comme 
Il c'étoit Monfieur Liandre > & jouer , com- 
me on fait la Comédie > c'a nous défènnuira 
peut-être ; car des femmes feules , quoique 
d'autres en difent > c'a n'eA pas trop amm-; 
l&nt 

ISABELLE. 

Eh bien , voyons c'a. 

Madame G IL L£f S. 

Dame , je n'ai rien à vous montrer. Maïs 
écoutez toujours. Eh bien , ma charmante^ 
comment c'a va-t-il ? 

ISABELLE* 

Fort bien , nK>n cher Liandre , quan^ 
vous m'aurez confblée de vot' chère abfence* 

Madame GILLES. 

Ceft ce que nous verrons tout à flheore^ 
( Elle fait femblant de râper fousfon tablier*) 
Mon adorable , en voulez-vous ? 

ISABELLE levant le tablier. 

Oui ; quoi , bon ! ce Q'eft que du tabaçç 
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Madame GILLES. 

je ne vous montre que ce bout là y parc€ 
que les pafTanS lïi'enipèchenc de vous faire 
autant d'amitié que je ferôis s'il étoic nuit. 

ISABELLE. 

Ceft quil y a long-tems ^ mon Att 
Liandre y que vous me manquez : fie vot' 
voyage s'eft-il bien porté ? 

Madame GILLES. 

Fort bieUé Stapetidant y ma chère t*Wi^ 
belle y ma penfée a été toujours droite z^à 
votre intention » fie je fentois une dureté 
bien dure fi éloigné de vous > fie de ne 
{pouvoir vous dire à genouic» que vous êtes 
tine sflfabelle comme il n'y en a point...» 
LaiiTez-moi vous baifer» 

ISABELLE. 

Fort peu de c'a » s'il vous plait j voai 
iriez m'échaufFer la tète , Se puis ce ne fe- 
roit toujours qu'une femme. O % mon cher 
Liàndre » que n'eîfl-ce vous qui me parlez 
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ée II manière > comme je vous embraiTe-* 

ro». 

( Elle embrqffe Madame Gilles. ) 

Madame GILLES. 

Fort peu de ça , 8*il vous plait, vous 
iriez m'échauffer la tète » & puis ce ne fo- 
rdt toàjottri qu'une femme. 

ISABELLE. 

Ah vraiment p ta as bien de la raifon ; 
nais c'eft que Temportement m'emporte » 
& tu fais ff juftement comme lui. Mais ne 
crains point que je m'y 6e > car je n'aime pa» 
c'a comme c'a» c'a tR fi pfat> & fai to<i- 
jours en, tète la différence qu'il y a d'une 
cornette s'a un chapeau.. 

Madame GILLES. 

Pardi je te crois bien > mais à propot 
de c'a 9 vous en coule; de bonnes avec noc* 
Moafiettr Caflàndre. 

ISABELLE. 

Ne veux*to p^s que je lui dife de quoi 
sfU retourne^ U m'ei9pècherôit peut-être de 
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mettre les enjeux, & pis je vois à part 
moi comment tu en donnes à garder à Gilles, 
coihme c'a je mets tout à profit, &-je pour- 
rai faire de même à mon cher Liandre, 
quand z*il fera mori marL 

Madame GILLES. 

Ah dame , pour un mari> comment ppur* 
roit*on faire , (i l'on ne l'y donnoit du galba- 
num. II faudroit n'entendre pas le jan 

ISABELLE* 

Mais quoi ! je m'amufeici à la moutardei 
Il eft vrai que ce fera toujours de mèm 
pour moi dans l'abfënce de mon cher Lian* 
dreé Mon père va venir , il ne Êmt pas qu'il 
me trouve ici. Adieu. 

Madame GILLES* 

Adieu , not' Maitrefle , je boirai un c($tip 

à vot' fanté j mais je crains bien que Mon- 

fieur CafTandre ne puilTe aller à la pinte, & 

il &udra me contenter de la chopine. j 

ISABELLE. 

. Tuz'esplus heureux qu'un enfant légitime 
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de boîre comme c'a avec un homme qnî 
f en veut : c'a me fait venir l'eau 2*à la bou- 
che 9 & je m'en vais à flintention là toute 
feule amufèr ma tri(lei&. 



V. 



SCENE VIII. 

Madame GILLES feule. 



Là ce qu'on appelle une fille ; damçf 
c'a vous eft fage, c'a vous a mis fbn afFec- 
Xion 2^à z'upe perfbnnet c'a n'entreroit pas 
dans un Cabaret avec un autre quand il 
iroudroit faire un écot d'un écu ; mais pa- 
tience > c'a eft jeune > c'a (è corrigera ^ la 
vie du monde lui dira comme il faut fairç* 
liais voici mon vieil amoureux» 



)kgd<i 
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SCENE IX. 

Madame GILLES, CASSANDRE 

( Cajfandre forte de la bierre G» des ichm^ 
dis dans fin mouchoir. ) 

CASSANDRE. 

JVJtA fille eft-elle paxtie» raa chartîaflte 

2'amour ^ 

Madame GILLES. 

Oui y Monfieur , elle s'en eft allée fe 
promener? 

CASSANDRE. 

Elle a bien fait : car> vQye;s-yous» il ne 
faut pas faire.de certaines chofes devant!» 
jeuneâe f c'a leur apprendroit bien vite.... 

Madame GILLES. 
Ahî MonGeur, je crois qu'Kkbellc ver^ 
roit tout fans rien apprendre , elle eft fi làge, 
cet enfant là. Cefl ce que je àiSois à part 
moi. 
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CASSANDRE* 

Ah poar c'a oui y elle eft aaffi (âge que 
feue fa mère > mais aufC je vous l'ai élevée,.,* 
Ah c'a 9 (feft aiTez parler d'autres chofes ; 
vous voyess , mon adorable , que j'ai tout 
mis par écuelles f & que mes libéralité^ 
pleines de largefles» oous donnent queu» 
ques momens d'une liberté bien libres. Coni« 
mencerons - nous par boire ? 

Madame GILLES. 

J'en fiii^ d'avis , car le tçmg eft aujouff 

d'hui làlé. 

CASSANDRE. 

Vous avez toujours comme c'a le mot 
pour rire. Je m'en vai^ tirer. 

Madame GILLES. 

Oui , cette ^b|e , n'efi-ce pas ? & puis 
z'après nous irons dans la maifon> nous fer- 
merons la porte > $c nous ferons comme dea 
Papes Colas. 

Ilsfe mettent à table, 0* hoîvent. Cap»^ 
fondre emhTajfent Madame Gilles^ 
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SCENE X. 

CASSANDRE, Madame GILLES, 
GILLES. 

GILLES,. 

„^lH pardienne cela va bien , à vof aîfe^ 
mais je vois bien qu'il hut vous féparer, 
vous êtes trop mal enfemble. Allons , al- 
lons» maitre Jérôme 9 ma cevancfae^ 
( Il les frappe tous deux. ) 

ÇASSANDRE. 

Aye,aye. 

(Quand Gilles a bien battu , il boi^ 
un coup y G* f évente. ) 

Madame GILLES. 

Mon cher mari , je vous demande par- 
don y vous avez tort. 

GILI^ES. 

Ah c'a; pondeur > mon congé & mes 
tages. 

ÇASSANDRE, 
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CAS SANDRE. 

Comment tes gages? je viens de te le^ , 

payer. - *î 

GILLES. 

Quoi ! ce font là mes gages ? Oh par- 
dienne , je vais mettre vot" maifon fur le 
grand pied. Z^^ li frappe encore. } 

CASSANDRE. 

Eh bien y comptons. 

GILLES. 

Dame » je les ai donnés (ans compter : 
recommençons donc. 

CASSANDRE. 

Eh non de par le diable qui te fracalTe^ 
combien veux-tu d'argent ? 

GILLES. 

Je veux cent fols. 

CASSANDRE. 

Comment cent fols ! il n'y pas huit jours 
que je t'ai pris à mon fervice > & cent fols 
fent au moins les gages de trois mois. Mais 
T$me III. Z 
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faiibns mieux , veux-tu quinze (bis > ooqs 
ft'avQDS point fait de marchié. 

GILLES. 

Conuneut quinze fols ! par la jacnichoo. 

Madame GILLES» 

Eh ^ mon cher mari ! 

GILLES, 

Ote-toi de Ià« 

CASSANDRE* 

Eh bien, ne te fâche plus , je vais t'en 

donner dix -huit pour boîfe à ma fanté» 

mais à condkioQ «ptc tu ne fbrtiras point de 

mon 'fer vice. 

GILLES* 

Pardiennc, j*y confens» 

CASSANDRE en comptant la monneje. 

Tout ce que ramônr fait faire ! quelle 
dépenfè • 



%^ 
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^ - — — - — *— ' — — ^« 

SCENE XL 

GILLES 5 Madame GILLES. 

GILLES. 

J E me fais doaeé de fa manigance y & 
cela m'a mordié biea réuiS. 

Madame GILLES. 
Quoi ! vous croyez p Monfieur Je mal- 
peigné que Monfîeur m'a • ... & vous ferez 
comme c'a du tort à mon liomseur • • • • 

GILLES. 

Eh pardienne > je n'y touche pas. ( il boit,) 

l Pendant ^ïl boitf Madame Gilles lui 
fvend fin jerôme » le bat , le fait met^ 
ne àgenoux, 0» fi fait donner V argent.^ 

GILLES. 
Je vais me plaindre à Mon&eur Liandre; 

Madame GILLES. 
Va te plaindre au diable > fi ta veoz«; 
lllais 911 eft-il Monfieur Liandre ? 

Zi) 
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GILLES. 

Il eft fur le rempart dans un Cabareti 
avec not' Demoifelle» au premier étage; il 
occupé le devant. Elle a profité de Texein- 
ple Mamfelle z'Ifabelle. 

Madame GILLES. 
\ Va > va y je m'en vais les y trouver. Mail 
crois-moi > (bisiàgeî ou»..* 



SCENE DERNIERE. 

GILLES f(uL 



E. 



^T moi» par-deiTus le Marché» je vais 
dans la maifôn boire ceci » & manger cela: 
mais pardienne j'ai là une femme plus (âge 
que je ne croyois pas , il £à«t que je la fa& 
recevoir à S. Corne. 

FIN. 
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^FEUGLE, SOURD, 
ET MANCHOT, 

F A K A D E. 



ACTEURS' 

Le MAITRE. 
GILLES. 
LE FILOU. 
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AVEUGLE, SOURD, 
ET MANCHOT, . 

PARADE- 



SCENE PREMIERE. 

LE MAITRE, GILLES. 
L E M A I T RE. 




Oi A, Gifles! iiola i il (kat taa^ 
jours «fégoQler quand on a be- 
Saia à» ce Co^oia là. GUks> 



Cilles. 
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GILLES arrive tout doucement f & M ait 
iun ton très^-kemt à f oreille» 

Me voici» Monûeur. 

LE MAITRE; 

Pefte (bit da Coquin , qui m'apenfé faire 
nourir de frayeur. 

GILLES. 

Dame auflS , Monfieur 9 vous criez conH 
ne un bâton qui a perdu (bn Aveugle. 

LE MAITRE. 

Et que ne viens-tu quand on f appelle? 

GILLES. 

Monfieur > chacun a (es aHkircs : j'éioii 
en circonférence avec le Faâieur : il vient 
dé m'apporter une Lettre y & }e le priois 
de me la Ere , quand vous m'avez appelle* 

LE MAITRE, 

Tel'a-t.illue> 1 

GILLES. 

Tous ne m'en avez pardonnéJe teins** 

LE MAITREi 
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LE MAITRE. 

D'où vient-elle cette Lettre ? , 

GILLES. 

Je n'en fçais rien, vous disje, à peine 
ai-je eu le tems de la décacheter. 

LE MAITRE. 
Voyons. 

GILLES. 

Tenez ^ MonPieur , la voilà. 

LE MAITRE lit. 
Du pays . . . quel pays ? 

GILLES. 
De Limoges apparemment. 

LE MAITRE, 
n faut donc le dire. 

GILLES. 
Oh! l'on n'en fçait pas. tant à Limoges: 
concinnez de lire, s'iî vous plaie. 

LE MAÎtRE ftV ''^ 

Mon Confia Gilles , je vous donne avis 
qne ma Tante > vof mère , z'eft morte. 
Tomi IIL A a 
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GILLES pleurant. 

Ma mère eft morte i Ah ! Mbnfieur, m 
iroilà donc orphelin. Qu'ejft^ce qui aura ^ 
ftéknt ibin de moi ? 

;.£ MAITRE. 

Eh ! tu es grand comme père & roere; 
je (bis charmé de ton bon iKiturel pour a 
piere^ mais nous fbmmeç tous mortels, 
pourfuivons la lefture de la Lettre, (i7 lit^ 
|SlIe ypus a laiflCé cinquante écus. 

GILLES. 

Ma mère m'a laiflé cinquante écus ? roilà 
jre q^i s'appelle une bonne femm^. Um* 
/Seur ^ cet article eft- il bien vrai ? 

LE MAITRE.' 
Très-yrai : mais il me paroît que tu C| 
jbientôt confolé de la perte de ta mère? 
GILLES, 
pu, elle ^tcat bleq yifillçî .. ^ 

LE MAITRE,,^ 
Fort bien, {.Uliu) Je voiwappren^ague.,,^ 
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vaC petite fœur Catin eft fille de joy^i... 

GILLES. 

Ma fœur Catin fille de joye » ( il pleure. ) 
Monlieur > j'étriperai cççte coquine là : j'ai- 
me jcenc fois mieux Thonneur que la réputa* 

tion. 

LEMAITRE. 

Là 9 là 9 confole-toi. 

GILLES. 
Non, MonGcur, je n'en ferai rîea. 
LE MAITRE. 

Ecoute. ( il lit. ) En quatre mois qu'elle 
a mené cette joyeufe vie, elle a amalTé ûx 
cens livres. 

G I L L E S /<? //zf t a rire. 

Six cens livres l cela eft bon : oh î ma 
fœur Catin écoit œconome, âc-fe fkiioit^p« 
paremment bien payer. 

LE MAITRE. 

Il y a apparence. ( il lit. ) Vous fçaurçzj 

Aa ij 
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Coufin» qu'ayant ea querelle il y a qninze 
jours avec un Bréteur y elle en a reçu fur le 
vifage une balafre , qui l'a rendue horrible- 
ment difforme. 

GILLES pleurant. 

Ah ! la pauvre petite Cacin , que je te 
plains : elle ùc pourra plus Faire (on métier 
aufTi joliment. Hélas ! voilà le fort de prêt 
que toutes ïés femblables. 

L E M A I T R E. 

Attende2 y mon ami. C il Ut. ) Comme 
le coup étoit dangereux > elle a fait fon tet 
tamenc» & vous y avez bonne part. 

GILLES* 

Ceft un bon coeur de fille. 

LEMAITREZif. 

Ft çnfuitç çUe çft décédée. 

GILLE5. 

* Ah! Monfieur, le cœur me fend. 

LE MAITRE iit. 

Par ce teftamenc elle- vous iaifle unçotai* 
fim des mieux garnies. 
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G I L L E S e/2 riant très-fort. 

Une malfon des mieux garnies î Çel 
fort bien fait à elle. Pardienne voilà une 
bonne créature » & une bien honnête fille* 
LE MAITRE. 
Une honnête fille ? 

GILLES. 

Mais oui , à mon égard , Monfieur > me 

voilà bien riche au moins. Cinquante écu5 

de ma mère , une maifon garnie de ma 

fœur. 

LE MAITRE. 

N'eft-il pas vrai , Gilles , que le pauvrç 
Orphelin n'eft plus à plaindre ? 

GILLES. 

. Au contraire , il eft bien content. Voyons 
lerefte , il y aura peut-être encore queuque 
bonne chofe pour moi. 

LE MAITRE lit. 

Voyons. Mais , mon cher Coufin , î! eft 
furvenu un très- grand malheur , le feu ayant 

A a il) 
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pris à cette maifon , elle a été cônfum^e 
avec tous les meubles , Toti a pillé tout ce 
qui n'a pas été brûlé > & vos cinquante écQS 
voij« ont été volés. 

GILLES. 

Au feu 1 aux voleurs ! ah î Monfieur , je 
fais ruiné , & vite , écrivez au pays , que 
Ton ait recours aux fceaux de la ville ,.& 
que Ton jette toute l'eau pofTible fur ce 
feu-là. 

LE MAITRE, 

Eh! mon pauvre Gilles, la tête te tourne* 
Avant que la Lettre fur arrivée 9 le feu au« 
roic confommé toute la ville* 

GILLES. 

Ah ! Monfieur , voilà qui eft fait ! je ne 
reux plus furvivre à un tel malheur : ma 
«ère eft roorte^ ma pauvre fœur Catin dé- 
cédée > il faut au(G que je meure. 

LE MAITRE. 

Allons , allons , Gilles , un peu de cou- 
rage, rentrons; viens boire un coup, en- 
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feite je t'enverrai porter trente piftolc» k 
mon Procureur* 

GILLES. 

Ah ! Monfieur, le» forces me manq\ienr. 
( Le Maine T emmener ) 



SCÈNE IL 

• LE FILOU. 

JL/A réfolution de Monfieur Parlaventre-^ 
bleu me réjouit fort , s'il eft afîcz dupe pour 
remettre à fcAi valet Gilles les trente pif- 
toles dont il vient de parler , il ne fe pafiera 
pas beaucoup de tcms fans que je m'en em- 
pare , juflement j'ai ici près un habit de Sol- 
dat : voilà mon affaire. ( il fort.) 



Xl^ 
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SCENE I I L 

LE MAITRE. 

V^E pauvre miférable Gilles m'a fait pi- 
tié ) il pleure comme uo enfant ; mais c*eft 
moins (a mère & fa fœur que la fucceffioQ 
fur laquelle il comptoit. Quelques verres de 
Tîn étourdiront fa douleur : mais je l'ap- 
perçois. 

SCENE IV. 

LE MAITR E, GILLES. 

LE MAITRE. 

XjL Lions > mon ami , un peu de gayeté, 
tu te laifles abbatre pour un rien. 

GILLES. 

Oh ! Monfieur, l'affiilre eft feitè, & j'U 
pris mon parti. 
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LE MAITRE. 

Tu as pris ton partie que veux-tu dire? 

GILLES. 

Cela veut dire , Monfieur , que comme 

je vous aime> je veux mourir entre vos 

bras. 

LE MAITRE. 

Mourir > entre mes bras! 

GILLES. 

Oui , Monfîeur , je n'ai pas encore deux 
heures à vivre. 

LE MAITRE. 

Et mon ami 9 tu es ftu. 
GILLES. 

Non , Monfieur, je viens de m'empoi* 

(bnner. 

LE MAITRE. 

Miféricorde I 

GILLES. 
Oui I Monfieur , vous fçavez bien que 
Tannée dernière on vous envoya de Rouen 



j 
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fkx pots blancs de fayance que je prenoîi 
pour des confitures* 

LE MAITRE. 

Oai f je m'en (buviens à merveilles 

GILLES^ 

Et qae vous me dites qne'c'étoît du poi- 
tbn > que je me g^rdafle bien "d'y toucher : 
& que (i j'en msangeois feulement la valettr 
d'une cuillerée > c'étok fait de moi^ & qu«^ 
fétois un homme mort. 

LE MAITRE. 

Oui I je me rappelle tout cela. 

GILLES. 

Eh bien , MonGeur , pour aller plutôt 

rejoindre ma merc & ma petite fœur Catin r 

|e viens d'avaler tout cequi étoit dans deux 

de ces pots. 

LE MAITRE. 

Ah ! miférable , c*étoit de la gelie de 

tommes. 

CILLES. 

. Je l'ai bien conn« ^ Monfieur , & cr 
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poîlbn là n*eft point défagréable à prendre ; 
maïs je fens bien qu'il (ait déjà Ton effets 
Ah l Monfieur > je m^ meurs...» 

LEMAITRE* 

Oh Ciel ! fe peut-il f 

GILLES- 

Ne m'attendriflezpas, Monfieur, je taw 
prie > recevez mes derniers adieuxé 

LE MAITRE. 

Tes derniers adieux ! 

GILLES. 

Oui| Monfieur» faites mec compliment 
à Jacqueline. 

LE MAITRE. 

Eh ! béte que tu es» 

GILLES. 

Ah ! MonGcur » il y a de Tinhumanité à 
ne traiter ainfi , je brûle . . . • 

LE MAITRE. 

Je le croyois bien i vraiment i manget 
ainfi deux pots de confitures;. 
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CILLES. 

Empoifonnées , c'eft-là le diable : (bate- 
nez moi , Monfieur mon cher Maître i 
adieu ; vous perdez un valet qui vous eft 
bien afFeâionné. 

LE MAITRE. 

I! faut avouer que je fuis bien la dupe 
de cet animal. Je connois fa gourmandife; 
pour l'empêcher de manger mes confitures, 
je lui fis accroire quec'étoit du poifon, pen- 
dant que c*e(l de belle & bonne gelée de 
pommes de Rouen , & ce fot en maDgc 
deux pots croyant fe donner la mort 

GILLES. 

Comment , Monfieur , ce n'étoît pas dt 
poifon i 

LE MAITRE. 

Non , butord , & fi tu n'as pas d'autre 
fujet de craindre la mort p tu peux te raf- 
furer , & j'en fuis quitte encore à bon mar- 
ché. 
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GILLES. 

Ma foi , je l'aî vue de bien près ; mais 

puifque vous m'aflurez que je n'en mourrai 

pas. Vivat Gilles. Je n'ai pas regret de ce 

que j'ai avalé ^ car je crouvois ce poifon là 

bien doujc. 

LE MAITRE. 

Je le crois bien , or c'a à préfent que te 
voilà bien raffuré, auras- tu. aflez d'efprit 
pour porter à mon Procureur 1 Monfieur 
Vuidegouffct , Içs trente piftoles qui font 
dans cette bourfe ? 



GILLES. 

infi 
ma fidélité, 



Oh! Monfîeui: > vous pouvez comper fur 



LE MAITRE. 

Ce n'eft pas de ta fidélité dont ie fuis en 
doute I c'eft ta baiourdife qui me h\t crain- 
dre qu'on ne c'efbamote ces trente piftoles. 

GILLES. 

AU^z» Mon&euTi ne craignez rien. 
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LE MAITRE. 

Eh bien ! les voici dans cette bourfe. Peti- 
dant que tu iras les porter , je vais faire ua 
tour de rempart, {iljoru ) 

GILLES* 

Allez, parbleu , fi j'ai jamais cru aller 
snourir , c'e(l dans ce moment. Mais au(fi 
c'eft la faute de mon Maitre ; de quoi s'a^ 
yifc-t'il de me dire que c'eft-là du poilbi \ 
Mais à qui en veut œ drole là 2 




S Ç E N E V. 

GILLES, LE FILOa 

LE FILOU. 

jTxYez compaflîon , Monfeigncor , d'uii 
paevre Gentishomme 9 qni (ïft dans une 
icxCrÂme pauvreté , & qui ne peut pas de*- 
xnander ùl vie. 

CILLES. 

Et pourquoi p mon anii 9 oe pouvez-vonf 
jpas demander vot' vie? 

LE Fi;-OU; 

C'eft^ Monfieur 9 que je fois m^etd.epw 

trois an^^ 

GILLES. 

Vous ttcs muet dep ;!$ trois ans? 

JLEFIILOU, 

Ouï> WoafeignçBr. * ^ . 
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GILLES. 

Et par quel accident cela vous eft- il ar- 
rivé i 

LE FILOU. 

Ceft que comme pour mon plaifir je por- 
tois l'oifeau dans un bâtiment où j'érois 
Manœuvre » un échelton ayant caffê fous 
fiioi I je me fuis donné du menton fur ce- 
lui d'en-haut^ & cela m'a coupé la langue 
tout net. 

GILLES. 

' Vous avez la langue coupée ? 

LE FILOU. 

Oui^ Monfieur» voilà ce qui m'en refie. 

GILLES. 

Diable , vous l'aviez donc bien longue ï 

LE FILOU. 

Oui| Mondeur^ on m'a toujours .dit que 
favuis la langue trop Jongue. 

GILLES. 
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GILLES. 
Et combien vous en refte-f il encore ? 
LE FILOU. 

Environ^ long comme cela. 

GILLES. 

Ah ! cela, eft bien honnête pour un Ma- 
nœuvre » & depuis ce teras-là vous ne par- 
lez plus ? 

LE FILOU. 

Non> Monfieur. 

GILLES. 

Et à préfent, qu'eft-ce donc que vous 
faites i 

LE FILOU. 

Rien , MonGeur. 

GILLES. 

Comment rien ? mais vous parlez comme 
an pic borgne. • > 

LE FILOU. 

Ah ! MonGeur , je n'ai pas ouvert la 
bouche. 

Tome II L Bb 
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GILLES. 

Mais il y a qn quart d'heure que voai 
parlez avec moi. 

LE FILOU. 

Ah ! oui , cela eft vrai , mais ce n'eft qut 
pour demander mes néceflités. 

QILLES.. 

Mais c'eft toujours parler; 

LE FILOU. 

Il faut vous expliquer cela. Ceft qu'ait' 
habile Opérateur ih'a entrepris , & a pro- 
mis de me guérir , mais feulement pour de- 
mander ma vie : il m*à dit qull ne pouvoir: 
rien faire davantage pour moi, & qu'il rae 
falloir attendre, trois mbisi pour que Topéf 
çaçion euç: lieiu,. 

GILLES. 

Et combien y a-t'il que vousaye2 pris de: 
fès remèdes ?i 
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LE FILOU. 

Pour qui me prenez- vous ; Mbnfiêur ? je' 
s'en ai pas pris. 

GILLES. 

Yons n'en avez pas pris l 

LE FILOU. 

Non ,. Monfîenr^ c'eft lui qui me le» a' 
donnés. 

GILLES.. 

Cela revient au même.' 

LE FILOU. 

£n ce cas, Monfieur,. il peut bien y 
«voir douze femainest 

GILLES. 
£t combien cela, fait-il de moisi' 

LE FIL OU. 
Je crois que cela en &it crois;. 

GILLES. 
OUI i&ne m'ent^onne^glùs : c« (ont ce»> 

Bbij 
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drogaes qui vous ont rendu Tufage de la 

parole. 

LE FILOU. 

Vous croyez donc que je parle, Moo- 

fieur i 

GILLES. 

Si je le crois > cela eft certain , vous par- 
lez > .& vous parlez fort difiin&ement. 

LE FILOU. 

Ah ! tant mieux, Monfieur, j'en fuis très- 
aife. (Il pleure. ) 

GILLES. 

\ Vous en êtes bien-aife , & vous pleurez, 
qu'efl - ce que cela veut dire ? 

LE FILOU. 

C'eft que pendant que l'Opérateur étoit 
en train de me guérir, j'ai oublié de lui de- 
mander un remède pour la vue. 

GILLES. 

Ed-cc que voiis avez k vue mauvaife^ 
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LE FILOU. 

Ohî très-mauvaife, Monfieur, je fuis 

aveugle. 

GILLES. 

Aveugle.! cela n'eft pas poflîble. 

LE FILOU. 

^ Cela n'eft que trop vrai, Monfieur, &■ 
oela m'eft arrivé encore par un accident co- 
mique & fingulier. 

GILLES. 
Racontez-moi donc cela ? 
LE FILOU. 

Le voîci , Monfieur. Une groffe fiMe de 
de nof Village avoic une fiftule lacrymale 
au derrière. Il fàlloit avec un gros chalu- 
meau de paille , lui fouffler dans la playe 
une poudre corrofive , c'eft à-dire , très-bru- 
lante. Perlbnnè ne vouloit faire cette fonc- 
tion , de peur en refpirant d'avaler cette 
poudre : j'acceptai cet emploi par charité > 
flOioyetinant un écu de &x livres. Je foufflai la 
poudre ; mais cette fille s'étant mife à rire 
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au moment de Topération, elle fit un pet ff 
terrible , qu'elle m'envoya une partie de 
cette poudre dans les yeuX]; &(ur le champ 
je fus priv^ de la vue.. 

GILLES. 

EfFeâîvement , voilà un événement bien- 
particulier : depuis ce téms là vous ne voyex- 
donc plus clair? 

LE FILOU-. 

Nom, Monfieur. 

GILLES. 

Je vais voir s'il me trompe. J'ai heurea* 
fement fur moi une pièce de vingt-quatre 
fols & quelques liards. Tiens^ mon atni. 
f // lui préfente iiine main vingt-quatre fols 
&* de T autre un liari ; le Filou examine leS' 
deux pièces , prend les vingt-quatre fols,) 
LE FILOU. 
Monfieur , je vous remercie. 
GILLES. 

Mais vous choififTez la pièce de ving^« 
^atre fols f . 
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LE FILOU. 

Ouî,*Monfi(2ur, j'ai bien vu qu'elle vaU 
lèit mieux qu'un liard. Il ne m'efl relié que. 
cette faculté de la vue; 

GILLES. 

Vous m'avez bien l'air d'un fourbe &. 
d'un fripon. 

LE FILOU. 

Ah! Monfieur, vous avez tort démina 
fulteri & vous êtes bienheureux que je foit: 
(burd 9 car fi j'avois entendu ce que voua; 
T^nez de dire..... 

GILLES.. 
Quoi l 

LE FILOU. 

Que j'ai Tair d'un fourbe 8c d'un fripon ! 

GILLES.' 

Tous avez entendu cela ? vous, n'èteft. 
donc pas fourd? 

LE FILOU., 

Excufez-moi, Monfieur ^ je tfcntcndt» 
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rien que lorfque l'on me dit des fottifeSi 
ou tiens , mon ami. • 

GILLES. 

Cela eft bien merveilleux. 

LE FILOU. 

Il eft vrai , mais tout cela ne feroit riciii 
fi j'avoîs l'ufâge du bras gauche qui eft tout 
retiré , & fi un boulet de canon ne m'avoit 
pas emporté l'autre. 

GILLES. 

V II me^ paroît pourtant qu'il fe fert bien 
du bras gauche. ( il luipréfente de T argent ^ 
&• il allonge le bras*) Vous allongez cepen- 
dant bien le bras. 

LE FILOU. 

Oui ; Monfîeur ^ lorfquç l'on me donne 
quelque chofe. 

GILLES. 

Et ou avez-vous perdu le bras ? 

LE FILOU. 

A Port-Mahon. 

GILLES. 
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GILLES. 
Aviez-vous alors cet habit i 

LE FILOU. 

Oui 9 Monfieur , c'eft ipon habit d'ordon- 

fiance. 

G I L L E S i part. 

Oh ! jeté tiens poor le coup. ( haut.) Mais 
eomoient le bodet de canon atfil empor. 
té le bras & t^iffé la niandie f 

LE flhOV àparu 

Je fuis pris comme un fot . • . • . • ( haut. ) 
Monfieur , n*avez-vous amais entendu dire 
que le tonnerre foi doit une épée dans fotf 
fourreau , fans endcmmager le fourreau? 

GILLES. 
Non. 

LE FILOU. 

Cela eft pourtant certain. Eh bîcB,<feft 
i peu près la mème^bofe : le boulet de ca- 
non a paffé à travers les pores du drap de 
la manche de mon jufte-au- corps. ^ 

GILLES. 

Sans Tcndommager ? ,:.. / ^ 
Tome ni. Ce 
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LE FILOU. 

Qui, Monfieur. 

GILLES. 

Parguenne , cela eft bien étonnant! quQ 
)'exs!imine un peu cette manche. 

LE FII,OU. 

Voyex; Monfieur. (Pendant ce tenu il 
fouille dans la poche de Gilles qui lui arrlte k 

mm. 

GILLES. 

Ah ! ah ! Monfieur , le fripon , vous dites 
f}ue vous avez perdu yof bras ^ & le voilà^ 

LE FILOU. 

Quoi I Monfieur r 

GILLES, 
Vof bras f 

LE FILOU. 

JJlon hm, cela n'efi pas poHSblç. 

01 1,1- ES, 

Stjçtedfns, \ - 
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LE FILOU. 

Vous le tenez, ah ! Motifieur, que 
je vous ai d'obligation! 

GILLES. 

Et de quoi? 

LE FILOU. 

Ce fripon de Chirurgien qui m'a panfé 
pendant trois mois , en m'affurant que je 
Tavois perdu : mais voilà un grand maraud ! 

GILLES. 

' Vous faites rinnocent, mais je ne pré- 
tends pas être vot* dupe. 

LE FILOU. 

Oh ! îe fuis de bonne foi , & je vous ai 

bien de l'obligation de m'avoir retrouvé laoQ 

bras. 

GILLES. 

Je ne donne pas dans ce godan , vous 
êtes un fripon p vous dis-je, •> . un voleur... 

Çci| 
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LE FILOU. 

Un fripon B c'eft vous^mèn^e^i ëcerni 
fripon. 

GILLES. 

Moi? 

LE FILOU. 

Ouï , un fripon , un voleur : c'eft vooi 
qui m'aviez volé mon bras & ma main. 

GILLES. 

En voici bien d'an autre» 

LE FILOU. 

, Ma iaaîn «'écoir- elle pas dans voC po- 
che? 

GILLES. 

Oui , ventrebille elle y étoit. 

LE FILOU. 

La main ne cenoît-eHe pas au brasr- 

GILLES. 
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LE FILOU. 

Eh bien donc , c'étoît tous qm l'y avîeK 
mife , & qui me la cachie* avec le bras ck- 
puis fi long-teiBS. J'en vais rendre plaioce> 
& je vous ferez pendre > entçnde:^vous? 

GILLES- 

Diable, ceci devient Sérieux. 

LE FILOU; 

Très-fôrieux. Il y a à la fuite de l'armée 
«ne infinité de fripons conjme voife , qui 
emportent ainfi nos bras & nos jambes : 
not* Général en a fait brancher une douzaine 
à la dernière campagne * & vous m'avez 
tout l'air de faire aujourd'hm le treizième. 
Allons , en prifon. 

GILLES. 

En prifon r 

LE FILOU* 

Oui , en prifon , & dans vingt-quatrcbeu- 
tts votre affaire fera faite. 

Ce îî| 
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AILLES. 

Mais je prouverai que je n'ai jamais été 
i Berg-op-zoom. 

LE FILOU. 

Et moi je fournirai vingt ténK>ins qui (bo- 
dendront le contraire. Anons» marchez ea 
prifon. 

GILLES. 

Attende» donc ! n*y a-t'il pas moyen dto 
commoder cette affaire ? 

LE FILOU. 

Gomment l'accommoder ? Depuis la der- 
nière campagne que vous m'avez volé mon 
bras> je n'ai pu travailler^ & j'aurois gagné 
plus de cinquante piftoles. 

GILLES. 

Dame> pour cinquante piftoles je ne les 
ai pas , mais en voilà trente dans cette 
bourfe que j'allois porter au Procureur de 
mon Maître* Seriez-vous content de cette 
fomme i 
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LE FILOU. 

Ceft bien peu , & j'y perds > maïs je ne 
fuis pas méchant , & je veux bien me con- 
tenter d'une fottime atiifi modique : maîd 
que cela ne tous arrive pas davantage : 
snalepefté > un bras volé dé cette manière i 
cela eft d'une extrême conféquence^ 

GILLES. 

Je le crois bien ^ mais en vérité » cc 
ii'eft pas moi qui vous Tavois pris. 

LE FILOU. 

Comment donc s'eft-il trouvé dans votre 

poche ? 

'GILLES. 

Ma foi> je n'en (çais rien# 

LE FILOU. 

Adieu 9 jufqu'au revoir : la première fois 

que nous nous rencontrerons ^ je payerai 

bouteille. 

GILLES /eaL 

Volontiers. Parguenne \ je fuis encore 
Cc iv 
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bienheureux d'en être quitte à fi bon mat 
ché : oot' Maître fe fâchera sll vetit > msds 
j'aîme encore mieux donner fes trente pifto. 
Us, que de me lailTer traîner en priibn. 

( Le Mattrt revient de la promenade ; il ie* 
mande à Gilles fil a trouvé fin Procureur ^ 
Gilles M raconte ce qui vient de lui arriver^ 

s'embrouille dans fin récit ^ impatiente le Mcd^ 
tre qui le rojfe , G* Ze chajfi. Cela finit k 
Parade. } 

F I tf. 
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SCENE PREMIERE. 

LE MAISTRE,/eii/. 

A R la morbleu y il fxat que je 
(bis le Gentilhomme de France 
le plus malheureux ! J'àvois fix 
>eaux chevaux barbes que je fiiifois attc 
1er à ma Calèche quand j'aUois à toute» 
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jambes me rendre au petit coucher, 8i'i 
vient de m en mourir trois.. Ah! malhew 
, des malheurs ! accident des accldens ! je 
donnerois les cent mille meilleures piftoles 
que j'aie jamais eu > pour r'avoir ces trois 
chevaux ; il faut potrrrant rétablir mon éqoi- 
page ; car il n'eft pas cenfé naturel qu'an 
Seigneur de ma qualité aille comme un fim- 
ple Gentilhomme > faire fa Cour au Roi. Il 
ne s'agit que de déterminer qui je dois en- 
voyer en Hollande pour m'en acheter trois 
autres. Sera-ce mon Ecuyer ? Non : ce co- 
quin, parce qu'il eft Gentilhomme & qu'il 
m'appartient , veut trancher du grand Sei- 
gneur, & s'amuferoit par toutes les Villes 
à faire des fêtes galantes , & à donner le 
bal aux Dames , & poarroit bieft <)épenfef 
les tiois mille piftoles que je lui donnerois 
pour m'acheter des chevaux. Sera-ce mon 
Intendaat l Non ; Ce mifeirabW là e'ft accou- 
tumé JL Hie vôkr , & pouFifoit bie» gaigner 
plus de deux mille p^âoles fur le oordié. 
Sera-ce an de mes valets die chaoïbrc ? Non : 
ces marautS'là font des yvrôgnes qui foflt 



DE FOKTUNATUS. ^«^ 

accoutumés à boire mes vins de Champa- 
gne & mes vins de liqueur , & qui s*eny vrc- 
roienc tous les jours à mes dépens. Sera-ce 
yn de niQs Pages ? Non : ces petits «ni^ 
maux n'ont pas plus de çhole qu'un enfant 
& n'auroient pas l'ei'pric de faire une em- 
plette de fi grande iaiportance. Qui fera- 
ce donc morbleu» U me vient en pcnfée d'y 
envoyer mon valet; Gilles. Ceft un coquin, 
qui tout niais & tout butord qull paroiiTe^ 
a cependant du bon feos & beaucoup de 
fidélité. Il me fera bien mon affaire > & je 
vais pour cet effet l'appeller Gilles... GiL 
les... Gilles... Ce maraut là fe fait toujours 
appeller trois ou quatre fois. Je parie qu'i| 
eft à préfent dans mes ofBces à manger ces 
pâtés , ces faifans > ces tourtes » ces orto« 
lans qu'on a tantôt défer^^i de ma table* 
Gilles... Gilles.^. 
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SCENE IL 

LE MAISTRE, GILLESotV* 

hardiment &• renverfe fort Mattrc. 

GILLES. 

JcLH bien , Gilles, Gilles, Gilles. 

LE MAISTRE. 

Mais voyez un peu cet animal, il a failli 

dp nfenfoncer fa tête dans l'œil, 

GILLES. 

Eh bien , Monfieur, qu'eftce que vous 

ipe voulcjs i 

LE MAISTRE. 

Mais brutal, eft-ce qu'il faut qu'un valet 

comme vou$ fe fâfle appeller pendant une 

heure. 

GILLES. 

Pardi , Monfieur , j'étois avec Françoife 

ii tirer un coup de vinaigre à la cave. Mon. 

fieur, parlez donc, c'eft une drôle de fille 

au moins , elle m'a dit comme ça ; Gilles» 

veux -tu venir avec moi à la cave i Pardi 



I 
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oui f lui ai -je dit. Oh dame^ Monfieur, 
quand nous avons été à la cave , elle m'a 
dit : ah ça ^ Gilles^ il n.ç s'agit pas de cela » 
c^çft qu'il faut tirer un coi^p 4è vinaigre. 
Pardi , Monfieur , je n'ai été ni fou ni 
étourdi , j'eri ai tiré jufqu'à ce qu'elle m'aye 
dit hola. Vous aves; là i|ne drple de créa* 
cure ma foit 

LE MAISTRE à part. 
Jl Êiut malgré moi retenir ma col/efe : 
j'ai befoin de ce coquin là... ah ça , Gilles 9 
je t'ai choifi parmi tous mes valets..* 
GILLES à pan. 
Oh ! je le crois bien , car il n'a que moî; 
les autres s'en font en allés , parce qu'il les 
battoit & qu'il ne les payoit pa^. 
LE MAISTRE. 
Pour f envoyer en Hollande^ 

GILLES. 
En Hollande? 

LE MAISTRE, 
Oui. 

GILLES fenallantf 
ph! voilà qui eftfait, 
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LE MAISTRE. 
Eh où va«-cu bocord ? 

GILLES. 

îardi, Monfieur, je m*en vfcis en Hol- 
lande. 

LE MAISTRE. 

Mais , animal , eft-ce que l*t>n part comme 
Cela fans fçavoir pourquoi l'on va. 

GILLES. 

Ah ! oui , Monfieur , vous avez raîfon. 

LE MAISTRE. 
Je veux que tu aille ei) HfiUande poisr 
en acheter des chevaux. 

GILLES. 
Ma foi j'avois tort d'aller co Hd!andc 
comme un ibl» (ans fçavoir pourquoi Ton 
tn^y envoyoit. MonBeiir il (km donc aller ea 
Hollande pour vidxis acheter des chevaux. 

LE MAISTRE. 
Oai^ mon ami. 

GILLES. 

Cela vaut fait^ adieu > MonfieuTA 

LE MAISTRE. 
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LE MAISTRE. 

Mais animal > ne vois-tu pas encore que 
tu n'es qu'une bête. 

GILLES. 

Oh I pardi , Monfieur , pour le coup vousi 
ktQ% la bête vous-même , & )t fois un hom* 
lîie d'efprk ; car je ne vas pas en Hollande 
comme un étourdi, je vas pour y acheter 
des chevaux. - 

LE MAISTRE. 
Oh butord ! anima) que tu es ! où trou- 
veras-tu de l'argent pour les acheter, 

GILLES» 

Ma foi, Monfieur, vous avez raifon.lDa- 
liie on ne penfe pas à tout quand on part, 

LEMAISTRE. 

Tu vois bien que tu ne feras jamais qu'une 
bête ? Tiens voilà une "bourfe dans laquelle 
il y a trois mille pifloles pour m'acheter les 
trois chevaux barbes dont j'ai befoin ; &^ 
, voici une lettre d'adrefle pour Monfieur 
Ampouifle, mon Marchand ordinaire. 
Tome IIL D d 
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GILLES* 

Voilà trois mille piftoles pour acheter 
des chevaux. Mais pour ma dépenfe il n'y 
a encore rien. Ah ! ah ! qui eft à préfent la 
bête de nous deux ? 

LE MAISTRE. 

Tu es trop vif» je veux que tu te noor- 
riiTe bien le long du chemin , que tu Mes 
ix>nne chère. Tiens voilà deux louis pour 
la dépenfè. 

GILLES. 

Deux louis i 

LE MAISTRE. 

. Oui , mon ami , je ne f oblige pas à dé- 
penfer tout : tu n'as qu'à te ménager hon- 
nêtement ^ & ce qui te reftera à ton retour 
ce fera pour toi. 

GILLES. 

Ce (èra pour moi. J'entens cela : les trois 
mille piftoles font pour ma dépenfè y & les 
deux louis pour acheter des chevaux. 
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LE MAISTRE. 
Mais brutal 9 crois-tu que je donneroisà 
un miferable comme toi trois mille piAoIes 
pour fa dépenfe ! non , non ^ les piftoles font 
pour l'emplette des trois chevaux > entens- 
tu bien > & les deux louis pour ta dépenfe ; 
non > non , les pifloles font pour l'emplette 
des trois chevaux» entens*tubien? & les 
deux louis pour ta dépenfe : ne t'inquiettes 
pas. A,u refte > fi ce n'eft pas aflëz^ je t'en 
ferai toucher en route. 

GILLES. 
Oh ! voilà qui va bien*. 

LE MAISTRE. 

Ah ça ) mon ami Gilles > comment m'em« 
menera-tu ces trois chevaux ? 

GILLES. 

Pardi , Monfieur , rien n'eft plus aifé ; ils 
ne font pas desbètes» une fois je leur dirai 
demefuivre> & nous viendrons de corn* 

pagnie. 

LE MAISTRE. 

% 

Comment de compagnie ; fçais*tu bien i 
Ddij 
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coquin , qu'ils s'eofuiroieût & s'en retourne- 
roient en Hollande. 

GILLES. 
Monfieur, je ne leur donnerai pas 
d'argent pour payer à l'Auberge; mais 
il me vient une bonne penfée ; pour 
les amener tous trois Êins qu'ils poif' 
fent s'enfiiir,. je mettrai te fécond fur le 
premier , le troifiéme fur le fécond ; je me 
mettrai par dçffus tous. Oh dame , ils ne 
s'enfuiront pas comme cela^ & moi je n'au- 
rai pas peur des crottes. 

LE MAISTRE. 

Oh animal! ne vois-tu pas que cela ne 
(ë |>eut Ëdre> & que bien*tôt ils tombe- 
roient parterre avec toi ; il faut attacher le 
troiiiéme à la queue du fécond , le fécond 
la queue du premier , fur lequel tu monteras. 
GILLES. 
Pardi , Monfieur , vous avez plus d'ef- 
prit que moi , Quoique vous û'en ayez gue- 
res. . 

I LE MAISTRE. 
Ah ça > Gilles > où les mettra tu coucber ? 
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GILLES. 

Diable , voilà qui eft fin. Eft-ce qu'il n'y 
a pas de lit dans les hôtelleries ? Pour évi« 
ter la dépenfe y il n'en faudra que deux pour 
nous quatre. 

LE MAISTRE. 

Que dis-tu ? deux lits ; eft - ce que tu 
penfes bntord , que lt# chevaux couchent 
dans Tes lits : pafTe pour toi ; mais pour 
«ux ils côuchéi^oôt fer la litière. 
GILLES. 

Sur la laitière ! oh parguienne > Mon- 
(ieur > qu'ils prennent les lits > je coucherai 
moi fur la liaitiere ( // rit Sffe chatouille.) 
m'eft avis que j'y fuis.... fur la laitière. 

LE MAISTRE. 

Morbleu 9 je pers ici mon têms k faire 
entendre raifon à cet animaUà. Vien^ là^ 
dedans boii'e un coup avant que de partir ^ 
& je te donnerai mes intentions fur le tout. 

(Il fort.) 
GILLES. 
Monfieur, Monfieur, fi j'en bu vois dewr* 
car il y a loin d'ici en Hollande. 
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LE MAISTRE. 

Eh bien tu en boiras fix ; viens; 
GILLES en /en dlanu 
Six coups ! fix coups ! 



SCENE III. 

DIVERTISSANT, SANS-QUARTIER. 
DIVERTISSANT. 



M 



. Ais f morbleu , mon ami , ou te foQr- 
re-tu donc> il y a une bonne heure que je 
ce cherche par tous les coins imaginables du 
monde fans pouvoir te trouver , & il s'agit 
en ce moment d'une affaire d'honneur , & 
de la dernière conféquence. 

SANS. QUARTIER. 

Je n'étois pas loin pourtant , j'étrangloîs 
«ne pinte ici proche. 

DIVERTISSANT. 

T« famufes toujours-à gobcloter au ça^ 
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baret > & tu ne (bnges pas à ce qui fe pafle : 
mUèrable ! tu n'as non plus d'efprit que fi tu 
ne me fréquentois pas. Sçais-tu ce qu'il y ^ 
de nouveau i 

SAN:s. QUARTIER. 

Non , eft-ce que tu (çaîs quelque chofe ? 

DIVERTISSANT. 
Mon ami , c'eft aujourd'hui la plus belle 
occafion du monde pour faire voir que nous 
fommes des gens d'efprit> & pour attrap- 
per trois mille piftoles. 

SANS-QUARTIER. 
Trois mille piftoles l 

DIVERTISSANT. 

Tout autant. Apprens, mon ami, que 
,M. de ParlamorWeu , Maître de Gilles , 
envoyé aujourd'hui cet imbécille en Hol- 
lande pour lui acheter des chevaux, & 
qu'il lui a donné trois mille piftoles pour 
«ette emplette. 

SANS. QUARTIER. 
Eh bieoj^ qu'eft-ce que cela nous fait? 
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DIVERTISSANT; 

Oh l*animal ! oh le cheval ! & tu ne con- 
çois pas brutal j que fî nous (ommes geos 
d'efprit 9 il nous faut attraper ces trois 
mille piftoles. 

SANS. QUARTIER. 

Ah ! j'entens: nous irons l'attendre far la 
route, nous TafibiTimerons > &••• 
DIVERTISSANT. 
Morbleu > coquin > tu ne vaudras jamais 
rien, miferable ! eft-ce que j*ai l'air d'un a£- 
fartin ? d'un voleur ? je fuis un homme d'hon- 
neur. 

SANS-QOARTIER. 

Oui, qui ne vit que de filouter. 
DIVERTISSANT. 

Ceft une autre chofe. Il s'agit feulement 
par adrefle de faire pafler cet argent dans 
nos mains. Ecoutes , voilà comme je pré- 
tens avoir ces trois mille piftoles. Vois-tu 
ce petit chapeau? Quand Gilles paroîtra, 
je lui dirai que c'eft le chapeau de Fortu- 
natus. Mais je Papperçois , rentrons , je 
^'inftniirai de ce qu'il faut que c-u fafles. 

SCENE 
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SCENE IV. 

GILLES, DIVERTISSANT»' 
SANS-QUARTIER. 

(Arrivent peu de tems après.) 

GILLES fortûnt de che\fon Maître 
O regardant dans la couJiffi* 

jljL h ça , Monficur , je m'en vais donc 
en Hollande : j'ai pourtant regrec de votis 
quitter 9 car je fuis fait à vous> & nous 
nous aimons comme cochons. Hi» hi, lii... 
▼oilà un drôle de corps que mon Maître f 
il croit que je fuis fèché de m'en aller. 

DIVERTISSANT & SANS^QU ARTIER 
fofent à terre un méchant chapiau , Çf ïé-^ 
jcrient avec admiration. 

Ah chapeau de« chapeaux ! 

{Et continuent jufqu* à ce que Gilles les 
interroge,} 
Tome IlL E e 
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GILLES. 

Pardi , voilà deux drôles de corps ceux* 
là avec leur chapeau. Il m'a bien la mine 
en effet d'être le chapeau des chapeaux f 
car je crois qu'il n'eft fait que de pièces & 
de morceaux. Je m'en vais les aborder pour 
voir un peu ce que c'eft. Je croîs ma foî 
qu'ils font fous. C'eft peut être quelques dé- 
niaifeurs ; mais ils n'ont mardi pas trouvé 
leur dupe. Je veux un peu rire à leurs dé« 
pens. 

GILLES s'approche d'eux , fe met aujji i 
genoux t Cf s'écrie: 

Ah chapeau des chapeaux ! ( Ct veut U 
prendre. ) 

. D I V E R T I S S A N T. 

Comment, miferable payfan, vous avez 
la hardieffe , l'effronterie de porter votre 
main fele fur la forme de ce chapeau mer- 
veilleux , de ce chapeau des chapeaux ? 

GILLES. 

Oh ! oh ! [ ^ part. ] pardi voilà deux drô^ 
les de corps. 
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DIVERTISSANT. 

Mais faquin, qu€tu es, veux-tu bien te 

retirer. , » 

6ILLES. 

Ne voilà-t'il pas des gens bien mis pour 

traiter ainfi les autres avec leur chapeau; 

Meffieurs > je ne fiils pas ici pour vous faire 

de ht peine, fàttes-moi une amitié, nion 

Maître m'envoye «n - HPollanide , én(eigne2- 

moi par quelle rue .il feut tourner pour j 

tller. ■ *' 

.SANS-QUARTIER. 

Pour aller en Hollande ? 

'DiyERTlSSANT. 
Le chemin* d'Hbllâhdè f dTïolIande ? 

.CILLES. 

Et oui, d'Hollande en Hollande. 

DIVERTIS,? ANT. j 

Nous ^nt arrivons toi^tà L^heure.., 

.i.' ,:..■■' :QIfclf.,pS^ : ' 4 

Tant;. mieux >. y a^-tilbieolcia, Meffieurs? 
SANS-QUARTIER. 

Mç^-ftfPW%iAlï %firpkfaHl?;i miliç.Bçuei» 

-. Èe ij 
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GILLES. 
Comment diable , fi loin i 

DIVERTISSANT. 
Mais qu'allez-vous faire dans ce pays-là; 

GILLES. 

Acheter des chevaux. 

DIVERTISSANT, SANS-QUARTIER. 

Des chevaux? des chevaux? Ali! ah! 

9hl 

GILLES. 

Eh oui des chevaux: il n'y a pas là le 
mot pour rire. 

DIVERTISSANT. 
Tu vas donc guérir des çbevau:^ en Hol- 
lande? 

GILLES. 

Oui da, & je les payerai bien , car j'ai 
trois mille pKloles. 

SA N S - ci Ù A R t T E R. 

Quand tu et) tmtiM dix mille» ta n'y 
pourrois pas trouver un feul cheval. 

GILLES. 
- Diabïe! ils font donc bien* chers? 
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DIVERTISSANT. 

' Ce rfcft pas cela, c'cft qu'il tfy en a 

plus. 

SANS. QUARTIER. 

Nous les avons tous- achetés pour re-' 
monter la Cavalerie de l'Armée navale du 
Grand Turc. 

GILLES. 

Ça vous a donc djablement coûté. 

DIVERTISSANT. 

Pas un fol. 

GILLES. 

Meffieurs enfeignç^rmpi ct$ Marct^ands*» 

là. : i - .:^ - 

DIVERX1S:SÀNT. 

Si tu Tçavois hôtre fecret , le tnervcîi-* 
leux tré(ôr que noué pofl^Moâs f tu baiferois 
k pouffierè de sioe iba^ier^ 9 & tu deu^n- 
derois à mains jointes dotf^lftfiûffe part«..f 
Voisyttt ce chapeau. 

GILLES. 

' Oui, il n'a pftft M fittuwit» dans fou 

e iij 
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DIVERTISSANT. 
Comment gredin » tu ofes encore mettre 
ces mains profanes deffus. 

GILLES. 

■ Je les mettroîs' bien dedans, caril eft 
plein de trous. 

SANS-<^UARTIER. 
Sçais-tu que Ce thapean eft un tréfor ? 

* DÏVEÀT 
Qu'il èft d'un ^Hx meftimabie f 

SANS-QUARTIER. 

Qu'il vaut toutes leyridiefles du monde* 

'' DIVERTISSANT. 

QueJfSOpbi d^ P<ffo «ôur* VlDulu ce- 
der fes Etats pour l'avoir» 

i SANS. QUARTIER. 

* ' Que nous tînmes en potiriktter pour le 
troquer contre- l-Europe. — 

G I L L E S e/i admiration s*écrîe : 
Houlas! • lPuîsildit.2 

Me0]JBU(i» cefli g0ps# fam des fous , 
j'en aurois autant pour cinq fols (bus le pe» 



DE FORTUNA-TVS, jit 
tit Châtdet, encore j'y voudrois une ganfe. 

DIVERTISSANT. 

Camarade allons nous-en , & laifTons ce 
maraut dans Ton ignorance craflè. 

GILLES. 

Mais y Meffieurs > fans vous fâcher > dites* 
moi franchement ce que ce chapeau a de li 
merveilleux. 

DIVERTISSANT. 
Regardes le bien« 

GILLES. 

Oh volontiers. Je vois le jour à travers y 
tatit il eft percé. 

DIVERTISSANT en fe découvrant. 
Ceft lé chapeau de Fortunatus. Ah ! cha- 
peau des chapeaux. 

GILLES. 
Mais à quoi fert-il , ce chapeau ? 

DIVERTISSANT. 

Il fçrt à vous rendre invifible. 

GILLES. 

Invifible. 

Ee iv 
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DIVERTISSANT. 

Om f mon ami, nûos n'avons qu'à le 

tncttie fût notre tète, auffi-tôt on ne nous 

voit plus. Nous allions en Hollande chea 

les Marchands de chevaux. > nous choi- 

fifTions les plus beaux > enfuite les tenans 

par la bride ou le par licol , nous mettions 

fur notre tête le chapeau , & nous fortions 

fans que l'on nous vit» ni les chevaux non 

plus. 

GILLES. 

Cela eft.il poffibU ? 

SANS-QUARTIER. 

Nous allions dans la meilleure hôtellerie s 
ffous demandions un repas magnifique > or- 
tolans, fai&ns» perdrix» &c. vins de Bour- 
gogne f &c. nous mangions comme des af- 
famés ; & quand il falloit payer , en mettant 
le chapeau fur notre tète > nous fortions fans 
être vus & fans payer un fol. 
GILLES. 

Sans être vus & fans payer un fol? 

DIVERTISSANT. 

Si npus paflbns devant un Pâtifller j noi» 
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entrons dans (a boutique y nous mangeons 
cles brioches ^ des gâteaux 9 des pâtés ; 8c 
quand il faut payer > nous (brtons fans ècrç 
vu. 

GILLES. 
Sans être vu & iàns payer. 

SANS-QUARTIER. 

Chez un Confifeur • nous mangeons tout 

ce qu'il y a de plus exquis : nous prenons des 

dragées ; des pralines y des marons glacés $ 

& nous (brtons (ans être vos & fans payer* 

GILLES. 

Sans être v& & fans payer ? 

DIVERTISSANT. 

Avons » nous befoin d^argent f nous erw 
trons chez un Banquier.... 

GILLES; 
' Tenez ^ Meneurs » je ne crois pas un mol 
cle tout cela. 

DIVERTISSANT. 

J'allois me/endre invîfîble ; pour t'en con« 
vaincre > mais miferable que tu es> tu n'en 
vaut pas la peine. Allons nous-ea camarade* 
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G IL* ES à part. 

Que diable , fi cela étoît dans le fond, 
& que je pufle m'emparer de ce chapeau, 
ma fortune fcroit faite : ils ne me paroit 
fent pas de grands forciers. {haut.) Mcf- 
fieurs > quand ce chapeau vous a rendu iû- 
vifible , on ne vous volt donc plus ? 

SANS^QUARTIER. 

Non 9 ni tout ce que tious tenons. 

DIVERTISSANT. 
Quoi I tu parles encore à ce bélitrelàf 

SANS-QUARTIER. 

Ma foi je ne fçais pas pourquoi; mais 
fa phifionomie me plait> je voudrois lui 
&ire plaifir. 

GILLES. 

Tenez » fi vous voulez que je vous croye, 
rendez- vous invifible devant moi , il je ne 
vous vois pas , il faut que vous fbyez bien 
cachés. 

DIVERTISSANT. 

Soit , regardes moi bien , tu me vois ? 
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GILLFS. 
.. Eh oui , je vous vois, 

DIVERTISSANT. 
Tu me vois f 

GILLES. 

Sans douce. 

DIVERTISSANT. 

Regardes bien » eu ne me vois plus. 

( En iifant cela il met le chapeau fur 
fa tête 9 pajfe derrière Gilles» &* sy tient 
toujours f foit qu'U marche ou qu*il s'ar^ 
rtteO 

GILLES à part. 
Ma foi cela eft vrai au moins. 
SANS. QUARTIER. 

Mon ami» pendant que tu le cherches > il 
eft peut-ècre là. 

(Divertiffant derrière Gilles lui donng 
d'esfoufflets d'un côté pendant qu*il regarde 
de Vautre. ) 
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GILLES. 

Pardi voilà qui eft drôle y je ne voadroii 
ma foi pas qu'il eût ma bourfe. Mon/iear 
faites le revenir » 8c dites lui qu'il fe bfft 
voir. 

DIVERTISSANT parofr à côté de 
Gilles fon chapeau à la mcà/iy & ki fàt 
une horrible grimace. Gilles fe metàmn» 
Mer. 

SANS-QUARTIER. 

Je crois que vous avez peur ? 

GILLES. 

Eh non ; mais ne Tentez- vous rien } 

DIVERTISSANT. 

Non. 

GILLES. 

J'ai pourtant felt une grofle vefle. 

DIVERTISSANT. 
Eh bien , doutes^tu à préfent de la vertu 
de notre chapeau ? J'ai pourtant j^tté trois 
fois devant toi. 
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GILLES. 

Eh vous n'aviez pas les mains dans vos 
poches ; & fi je mettois ce chapeau ^ cela 
me rendroit-il auffi invifible. 

SANS. QUARTIER. 

Tout comme nous. 

GILLES à part. 

. Ah je m'en vais bien les attraper. ( haut. ) 
Meffieurs , fùites^moi Tamitié de le pofer uoi 
peu fur ma tète. 

DIVERTISSANT. 

Oh le gros fin , il s'en iroit bien-tôt. 

GILLES. 

Oh je fuis homme d'honneur > tenez je 
fais vous laifler le mien pour Hireté. 

DIVERTISSANT* 
Quan<) tu ooa^ donner ois de^ oiillionf « 
CILLES. . 

Ecoutez-mc^, Meffieurs » pour des mil* 
ftoas je n'en ai pa^ fedenent un ; mai« mon 
if^trt m'a iotuné crois nulle piftoiesf pooc 
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lui acheter des chevaux > & deux Icxiii 
pour jna dépenfe y prenez le tout en gage , 
& mettez- moi votre chapeau, mais vous ne 
vous eu irez pas au moins? 

DIVERTISSANT. 

Mais tu t'en iras peut-être toi» & ooqs 
ferons ruinés. 

GILLES. 

Oh je fuis honnête homme, je ne (brtirai 
pas d'ici ? 

SANS-QUARTIER à Divertijant. 

Parlez donc , frère , feriez- vous affez fou 
de hafarder notre chapeau pour trois mille 
piftoles ? 

GILLES. 

Et mon chapeau, & mes deux louîs» 
n'cft-ce donc rien ? . i . ; • . 

DIVERTISSANT, J 

Mon camarade!, voâs^avfez raifon , maïs 
auffi refufer cçtte gmcei à pe, gros. garçon 
qui nous en prie , & qui v^uf bien nous 
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cft bien dur. D'ailleurs notre fortune eft 
faite , nous avons affez de bien, il ne nous 
fera pas tort. 

SANS-QUARTIER. 

Puifque vous le voulez j'y confcns i 
donne-nous donc ta bourfe ? 

GILLES. 

Tenez > Mondeur f la voilà , & les trois 
mille piftoleç. [à par t. 2 Oh les beaets, ils 
ne me demandçnt ni mon chapeau ni mes. 
deux louis. 

SANS^OUARTIEIU 

Mais ce n'efl; pas le tout. 

GILLES. 

Voilà bien le diable. 

DIVERTISSANT. 

Il faut que vous nous difiez votre nom; 
c*cft ce que vQuloit dire mon camarade » 
afin que nous puifTions vous appeller. 

GILLES. î 

Meflleurs; je m'appelle Gilles Bambinois^ 
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DIVERTISSANT, SANS-QUARTIER. 

Ah ! Monfieur Gilles Bambinois , noai 
Ibmmes vos très-humbles (erviteurs; mais 
pourquoi donc nous tenez-vous par la maa« 
chef 

GILLES. 

Ceft pour me raffurer, parce que j'ai 
peur des efprîts. 

DIVERTISSANT. 
; Ah ça Gilles, voilà le chapeau. 

GILLES. 

Je n'ai donc qu'à le mettre fur ma tétci 
& vou$ oc me verrez plus. 

DIVERTISSANT. 

Dans le moment vous ferez invUible. 

GILLES. 
OuiMïiaîs vou$ verrai-je moi ? 

DIVERTISSANT. 
Apurement. 

GILLES. 

Vous me voyez. ( il met le chapeau. ) Vous 
ne me voyez plus. 

J^s tWTHcmmpur^ de M, vcuUnt s*enfuir 

cm 



DE tûRTUNÀtÛS. m 

tn criant i M. Gilles, M. Gilles. 

Gilles s*oppfe à leur pajfàgej O hur 
donne desfoufflets : il 6te fon thapeau. ^ 

SANS-(iUÀàtlÈR. 

Ah! le voilà. 

GILLES contrefaifdnt leur Poix. 
M. Gilles f M. Gilles , mais vous voulie» 
tbujottrs gagner le large. ^ • ' ' ^ 

DIVERTISSANT. 

Ne te voyant point ici , nous voulionr 
courir après toi. 

GlLtES; — 
Quoi I véritabletnent^ vous ne me vOjrîci' 
pas ? 

DiVEHTISSANt. • ' ' 
Non vraiment. ... < 

GILLES. . 

ih- bien y- M t fli e ur »^ jen^pfts quitté 
cette place. ... 

DIVERTISSANT. 

Ah ça , Giltes , rMAei-n6u$ le chapeaUi;. 

; ; GI:LLB& ^n 

. Volontiers I nais la ixKuftw. ;> i . > 
TaiBei/Z. Ff 



jji t£ CHAPEAU 

DIVERTISSANT. 

.Ah» mon ami^ la yoilii nçm fommes 
genf d'horoeur. . . \; .... 

... GALLES t^^t. 
Je crois qu'ils difent vrai, ( haut. ) Mef- 
iieurs^ lie. pourriez- vous pas mêle prêter 
goar deux jieurfs?^ pendant ce tems je fe- 
rois ma fortune : rej^j^Je-vousIaifTeraima 
botirfe en^gage^ 

SANS-QUARTIER. 

Ah 1 faifbns-lui ce plaifîr. Tiens'y voilà le 

chapeau > mais dans deux^heures rapporce- 

kâcju . 

GILLES. 

Oh ! je n'y manquerai pas. ( Il met fon 

chxipeau , les Filoux appellent Gilles » 6* ji 
/auvent, ) . . [ .. 



I 



SCENE V. 

* GILLES /«kZ. 



Ls ne me voyent pak ,01 at tiendroh qu'à 
Bioi de leur joner on ,bon<£our> & de m%a 
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aller arec le chapeau. Ils feroient bien at- 
trapés. Mais où diable font-ils donc; ( ilfe 
découvre* ) Meffieurs , me voilà, me voilà, ils 
courent après moi. Oh ! les nigauds ; maig 
f apperçois mon Maître , je vais irie divertir 
à fes dépens. ( Il met fon chapeau. ) 

SCENE VI. 

LE MAITRE, GILLES. 
LE MAITRE. 



o. 



'N-m'a dit que mon valet Gilles n'étoît 
pas encore parti ; j'ai peur que ce maraud 

là ne fe foit amufé à boire , & qu'on ne lui 

ait volé mon argent. 

GILLES, ; , ; ^ 

Il ne me rqit pas. Hi , hi yh\* . ^ 

LE MAITRE; : 

J« croi« que Je Papperçois. j 

GILLES. ' 

Ôuî-dà,. c*eff qi^il croit que je n'ai pas' 

isûs le chapeau fur ma tête. ' ' ' * -- -. 

F f y 



,j4 LE CHAPEAU- 

LE MAITRE, :, "' 
Que fais-tu là , coquin?' .^ V \, - - 

Je fuis iovifible.^ . ' -^ ' '^ \ ' 

LE MAITRE. 

. Qa*e&ce à dire , invifiblç i _ 

^ GILLES. ' ^ ^^r 

C'eft-à-dire> que vous ne me voyez paj; 

& fi vous fçaviez ce que c'eft que ce ch»« 

peau > vous fçauriez que vous ne me voyez 

pas. 

TuE MAITRE k fouffiem. ' 

Comment, coquin, je ne te vois pasj> 

tiens, tiens.' 

GILLES. 

Sll ne me voir pa»', -il ni^attrape bîen^ 
c'eft apparatMment tpii fiki mal mis te cha- 
peau : atlons/j inettOtl^'Je de l'antre côt& 
( // ôtefon ckapcttity It'MAreUjmgièteTftt 
Gilles le ramaffif ù^ dit.) Ohî le gros (br- 
oer , il me .voit à préf^(\t > parce que ie p'ai 
pas le ciiapeaa fur la tét^l ( lï le mçu ) . £h 
bien, me^ç^eat-vottsVpréteJD^l 
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; t4 i/I^dtré fe met en colère , Gilles. lut ta* 
'conte* tèùie ;fayéftture , le Maître M d^ 
mande jon^argenu' 

^GILLES. 
.Votre argent? 

LE MAITRE* 
. V put j mon argent > où eft-U l 

^ • GILLES. 

Avec la bourfe ? 

LE MAITRE. 
Et la bodrfe* ' 

GILLES. 
La bourfe ? avec Kargenc. 

LEMAITRE. 
Où fbnt-ils tous deu^ ? 

GILLES. 
Ik (bot enlèmble. 

LE MAITRE. 
Ah ! miférable > je vois bien que ton fk 
roïé mes crois naille pîfiples. ( Il veut le tuer.} 

GILLES. 

Ah! Monfîeur» ne me tuez pas ; ils m'eot 
promis de' me rapporter ta bourfe & hu^ 
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gent dans deux heures. Mais , chut \ je 
les apperçois ; retirons - nous ? 

Ils fe retirent chacun de leur côté. Les Filoux 
reviennent , fe félidtent de leur fourberie > 
& fepropofent de partager la bourfe. Diver* 
tiffant dit qu'il en veut les deux tiers : Sam* 
Quartier prétend en avoir la moitié ; ils fe 
battent t le Maître G* Cilles fe jettent fur 
eux 9 appellent les voifins à leur fecours ; 
ils s*emparent de la èourfe , &• battent les 
Filoux qui fe fauvent y pourfuivis par les 
voifins* Gilles animé de colère , ne s'en apr 
perçoit pas, ilfe jette fur fon Mattre^ui 
tient la bourfe , la lui veut arracher , l'af 
fomme de coups. Le Maître crie au fecours f 
les voifins V arrachent des mains de Gilles t 
qui roffe & fon Maître G* tous les voifins : 
Après fêtre bien battus f ilsfe reconnoiffent^ 
fembrafent ù* finiffènt ainfi là Parade. 

Fin du troijieme VoJume. 
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